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PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 



AVIS. 

MM. les Sousctîpt^rs sont priés de renoaveiler 
leurs souscriptions, le plutôt possible, et d'envoyet 
leurs adresses exactes , afin qu'on puisse les faite im- 
primer, et qu'ils n'éprouvent point de retards dana 
les livraisons des volumes de la cinquième année. 

Le quatrième volume des Estait historiques sur.VArt 
Dratnaiique paroîtra dans le cours de 178$. 

A commencer au premier Janvier 17S9., le prix de 
la souscription , qui est actuellement de ^^ livres par 
an, pour Paris , et de $6 livres pour la Province, 
sera , pour les personnes qui n'auront pas souscrit à 
cette époque , de 48 livres pour Paris comme pour la 
Trovince, et le papier vélin, qui est actuellement de 
ys livres , par an , sera de 96 livres , pour tout le 
Koyaurae. 

Les personnes qui dans ce tems n'auront pas com** 
piété les exemplaires qu'elles auroient d'incomplets , 
sur l'un et l'autre papier , ne pourront les complètes 
f\us tard > sous tçl prétexte que cç SQit, 



PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Co NT£N AKT un Recutll des meilUures 
Pièces du Théâtre François , Tragique , 
Comique , Lyrique et Bouffon , depuis 
r origine des Spectacles en France , jus^ 
qu'à nos jours» 



A PARIS, 

SBéiiN, Libiaiie, me Saint- Jacques 
près Saint- Yves , 
IBrunet , Libraiie , rue de Marivaux» 
^ Place du Théâtre Italien. 

" «==, ■■■■*■' I " — y 
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Avec Approbation, et Privilège du Roh 



T ,A B LE 

De ce qui est contenu dans ce Volume. 

PETITS THEATRES, 
Tome quatrième. 

Le Sculpteur , ou La Femme comme il y en a 

peu. 
Les caprices de Pcoserpine , ou Les Enfers k U 

moderne. 
La Solitude. 
Le Pouvoir de la Nature , ou La suite de la 

Ruse d'amour. 
L'Elevé de la Natû*^. '• 
L'Orgueilleuse. ' .* 
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LE SCULPTEUR, 

o u 

LA FEMME 

COMME IL Y EN A PEU, 
COMÉDIE, 

EN DEUX ACTES, ET ENPROSE, 
Far Madame DE BEAU NOIR» 



A PARIS, 

5BÉLIN , Libraire, lue Saint- Jacques , 
près Saint- Yves , 
j Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
C Place du Théâtre Italien. 
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SUJET 

DU SCULPTEUR, 

o u 
LA FEMME COMME IL Y EN A PEU. 



IVB. Le Doux , jeune Sculpteur, plein de ta- 
lent , a yvpat lés soins du Comte d'Artiphile , son 
protecteur , épousé une jeune femme charmanto, 
nommée Susanne , qu'il aime et dont il est aimé. 
£lle peint fort bien , et par leur travail à tous les 
deux, et la célébrité que M. Le Doux com- 
mence à acquérir , leur ménage , dont il est déjà 
né un enfant, seroit assez heureux , si Tenvie 
que ces premiers succès excitent dans le cceur 
d'un certain M. Du Ciseau , autre Sculpteur ^ 
leur voisin , ne cherchoit à leur nuire. Pour y 
parvenir aisément , M. Du Ciseau a feint de se 
lier d'amitié avec M. Le Doux , et , aidé d'uja 



î; sujet 

certain M. Bécarre , Musicien , vieux garçon ; 
sans emploi , mais vrai ami de M. Le Doux , il 
Ta entraîné dans des débauches , qui l'ont éloi- 
gné de son travail , de sa femme et de son fils. 
Madame Le Doux est avertie de toutes ces pat' 
ties de dissipation , par une voisine , Madame 
Caquet , et elle emploie tous les moyens que sa 
tendresse lui suggère pour ramener son mari à ses 
devoirs. Cependant, M. Du Ciseau Ten dé- 
tourne sans cesse. Il l'engage dans une nouvelle 
partie , où le jour et la nuit se passent à boire , ^ 
fouec et même à se battre. Pendant que ce tems 
s*écouIe , Susanne est dans des inquiétudes mot- 
telles sur la longue absence de son mari. Il re.- 
vient enfin chez lui ivre , défait , de mauvaise 
humeur , ayant perdu son argent an feu , et s'é- 
tant battu contre M. Du Ciseau , qui le lui a 
gagné. M. Du Ciseau n'en reste pas là. Voulant 
absolument le ruiner , il écrit , sous l'anonyme , 
au Comte d'Artiphile , et lui apprend l'incon- 
duite de M. Le Doux , qu'il accuse même de 
mauvais procédés envers sa femme. Pour dé- 
crier le talent de ce jeune Artiste > il ajoute qu*U 



DU SCULPTEUR. i$ 

Vest iàtt faire, pat un Sculpteur de ses voisins ^ 
âous les traits duquel il se désigne lui même ,. 
les ouvrages qui lui ont été commandés -, et par^ 
tjiculiétenKnt une statue de Minerve » qui est 
pour le Comte, dont il a fourni le marbre^ 
et dont il a avancé plus que le prix du travail. Le 
Comte vient pour accabler M. Le Doux de re- 
proches , et faire enlever sa statue de son attelicr ; 
mais Sttsanne le rappelle à la douceur , en discul- 
pant son mari , autant qu'il lui est possible , et 
en mettant au jour toute la noirceux du caractère 
de M. Du Ciseau ^ dont on reconnoit l'écriture 
dans la lettre anonyme. Le Comte s*appaise , et 
send toute sa bienveillance à M. Le Doux, qui 
lui promet, ainsi qu'à Susanne , de renoncer à ses 
dangereuses liaisons de débauches , et de ne plus 
songer qu'à son travail et à faire le bonheur de sa 
femme et de son fils. Deux scènes épisodiques 
d'un Abbé Rémifa , Poëtc et Musicien , et 
d'une Danseuse de l'Opéra , Mademoiselle Des 
J^risées ,qui viennent , l'un pour son buste, qu'il 
a fait faire par M. Le Doux , et l'autre pour sa 
statue , qu'elle veut faire faire aussi par cet Àxr 
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tiste , jettent de la variété et de la gaieté dans ce 
sujet , et concouient à son bat , qui est d'amu- 
sez et d'instruire , à la fois , pat le tableau des 
lidicules et des vices de quelques classes infé- 
licutcs de la société» 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE SCULPTEUR, 

o u 
LA FEMME COMME IL Y EN A PEU. 



V>£TTE Pièce , qui , pour le fond du sujet et la 
moiale qu'on en tiie , a quelque ressemblance 
avec le Drame de BiverUi , de Saurin , suf- 
tbut dans le rôle de Madame Le Doux » qui pa- 
roit être , en quelque sorte , une imitation de 
celui de Madame Béverlei , eut un très-grand 
succès dans sa nouveauté , et est restée au Théâ- 
tre 9 oiî on la revoit souvent , et toujours avec le 
même iiftérêt.et le même plaisir. Elle fut impri- 
mée , à Paris # chez Cailleau , rue Gallande , la 
même année , 1784 , et eut une seconde édi- 
tion i^ïk i^^6 X chez le même Libiaice* 



V; JUGEMENS ET ANECDOTES 

Les Etrennes du Parnasse , de 1785 , rédigées 
alors pat M. Mayeut de Saint-Paul , disent » en 
annonçant cette Pièce : « qu'elle oflFre un tableaa 
intéressant des suites trop ordinaires de la mal- 
heureuse jalousie qui règne entre les Artistes , 
qu'elle fait autant de plaisir à la lecture qu'à la 
représentation , et qu'il seroit à souhaiter que 
ce genre de Comédie se soutînt aux petits Spec- 
tacles. » 

► Il est certain que si Ton y donnoit souvent des, 
Pièces semblables à celle-ci , on ne pourroit pas 
les accuser , avec justice , de contribuer à la 
, corruption des mœurs du peuple, et qu'au conr 
traire ils deviendroient fort utiles à leur correc- 
tion. 

L'anecdote que nous allons rapporter prouve 
cette vérité. 

Nous garantissons l'authenticité de cette anec- 
dote , parce qu'elle nous a été racontée pat des 
personnes de notre connoissance , qui y ont 
quelque part , et dont nous ne pouvons révo- 
quer en doute le témoignage. 

Le domestique d'un homme de Lettres, amî 
d*aa aucfc homme de Lettres, qui a le droit 



SUR LE SCULPTEUTt vif- 

de donner des billets d'entrée gratis aux Specta^ 
clés , prie nn four son maître de lut procurer une 
fois celui des Variétés. Le maître y consent , et , 
à quelques jours de-là , lui fait avoir un billet 
pour ce Spectacle. Le domestique de retour da 
Spectacle , son maître lui demande si ce qu'il a 
ira lui a fait plaisir. « Oh ! oui , Monsieur ; 
mais c'est bien mal à vous. — Comment ! c'est 
bien mal à moi ^ Que veux-tu dire i — — > Oh ! 
Monsieur, j'ai vu tout de suite que c'étoit 
moi ! Vous auriez bien pu vous dispenser de me 
montrer comme ça, devant tout le monde.... Mais 
c'est égal. Ah ! je m'en souviendrai long- tems i 
•— ^ Je ne te comprends pas ; qu'as-tu donc vu ^ 
— ^ J*ai vu , Monsieur ?.... Oh ! ^*ai bien deviné 
votre finesse ! -7— Explique toi donc mieux , si 
tu veux que je t'entende. —-Oui, Monsieur, 
On vonoit de donner déjà deux Pièces i on joue 
la troisième. C'étoit un M. Le Doux , Sculp- ' 
teur , sa femme , ses amis 2 que sais-je , moi i 
d'autres personnes comme ça. Vous avez fait ar- 
ranger ça comme vous l'avez voulu. Vous avez 
fait mçttfe là un Sculpteur , mais je me suis bien 
Kconnu , et tout le monde aussi i car , tant qvk'4 
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duré la Pièce , tous les yeux ont été ûxés sur 
moi. Tout le monde me icgaidoit avec une avi- 
dité.... Ahl ça m'a fait un effet !.... J'étoisbien 
honteux toujours ! Mais c'est une bonne leçon t 
—^Comment î tu crois î... — — Oh î qu'oui 1 Vous 
avez fait faire cette Piece-là contre moi , pour 
me corriger 3 et )e vous réponds qu'elle y a 
réussi I » Le maître , comme on se l'ims^tne bien, 
tit beaucoup de l'ingénuité de son domestique. 
Mais , en effet , cet homme qui alloit tous les 
jours au cabaret > d'où il revenoit ivre , de mau- 
vaise humeur , et souvent ayant perdu son argent 
au jeu , rentrait auprès de- sa femme , qui demeu^ 
toit avec lui , chez son maître , lui cherchoit que- 
relle et la maltraitoit « a renoncé au vin y dès te 
moment , et depuis il a toujours £iit un excellent 
ménage. 

Cette anecdote fait également honneur à Ma- 
dame de Beaupoit , qui , par cette Comédie , a 
pu y donner lieu , et au Théâtre qui s'empresse 
^accueillir des Pièces de ce genre. Celle-ci y est 
très-bien jouée. Ce furent M. Beaulieu et Ma- 
demoiselle O^éniec qui , dans la nouveauté , 
^ctnpliiçnt les tôles dç M. et de Madame Lt 
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Doux. Depuis ; celui de M. Le Doux a été 
donné à M. de Saint- Ciair » qui le joue avec 
beaucoup de naturel et de chaleur. Celui de Ma- 
dame Le Doux est actuellement joué alterna- 
tivement par Mademoiselle Forêt l'ainée , Ma* 
demoiselle Ta braise l'aînée , et par Madamt 
Roubaud. Ces trois Actrices , aimées du Public » 
et qui méritent de l'être par des qualités qui 
leur sont à chacune particulières, obtiennent cha- 
cune des suârages dans ce rôle , qui exige beau-* 
coup de sensibilité et de décence. Celui du 
Comte d'Artiphile , celui de TAbbé Rémi fa • 
celui de M. Du Ciseau et celui de Madame Ca- 
quet ont toujours été joués par M. Duval , M. 
Bordier, M. Boucher et Mademoiselle Prieur. 
Celui de Mademoiselle Des Brisées , qui étoit 
joué d'abord par Mademoiselle Bubson, l'est 
actuellement par Mademoiselle Tabraise , ca- 
dette. Celui de M. Bécarre l'a été , alternative- 
ment, par M. Volange et pat M. Baroteau. M. 
Volange a rempli le premier ce rôle , et y a mis 
une gaieté et une vérité étonnantes. 

Après une absence de quelques années , pen- 
dant lesquelles M. Volange a été jouer dans des 
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Troupes de Province , il vient de xeparoître au 
Théâtre des Variétés , où il a été reçu par le 
Public avec de nouveaux applaudissemens , 
dans tous les rôles qu'il avoit joués autre- 
fois , et particulièrement dans celui de M. Bé- 
cane. 



LE SCULPTEUR, 

o u 

LA FEMME 

COMME IL y EN A PEU, 
COMÉDIE, 

EN DEUX ACTES, ET ENPROSE, 
Par Madame DE BEAU NOIR; 

"RepréseTîtée , pour la première fois ^ eu 
Théâtre des J^ariétés , /< 14 Janvier 
1784. 
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PERSONNAGES. 

LE COMTE D'ARTIPHILB. 

M. LE DOUX, Sculpteur. 

S U S A N N E , son épouse. 

M. BÉCARRE, Musicien , ami de M. Le Doux» 

M. DU CISEAU, Sculpteur , faux ami de M, 

Le Doux. 
L'ABBÉ RÉMÏFA. 
MademoiseTle DES BRISÉES, Danseuse. 
Madame CAQUET, voisine de M. Le Doux. 
Un jeune enfant de M. et de Madame Le Doux, djins 

un berceau , et que Ton ne voit pas. 



La Scène se passe a Paris , dans tattelUr 
de M. Le Doux^ 



LE SCULPTEUR, 

o u 

LA FEMME 

COMME IL Y EN A PEU, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

s u s A N N E , Madame CAQUET. 

( Au levtr de ta toilt , Susanne est occupée à peindre, ) 

Aladame C a q v i t , en entrant > et en prùentaat à 
Suianne une lettre qu'elle tient i la main, 

JL INI 2 , fna voisine , voilà une lettre que vUnt d« 
me remettre , pour vous le Facteur de la petite poste. 

SusAMNS, quittant ta palette et son pincea» , prenant 
la lettre et la mettant dans la poche de son tàblieu 
Bien obligé , Madame Caquet» 



4 LESCULPTEUR. 

Madame C a Q u i t« 
Que je nt vous g8ne pas ! 

S U s ▲ N M I. 

£lle n*est pas pour moî. 

Madame C a Q u b t. 
K'ejt-elle pas pour M Le Douz^ 

S U s A N N B. 

Oui > Madame. 

Madame Caqubt. 
Eh 1 bien , est-ce qu'entre mari et femme on doit 
avoir des secrets l'un pour l'autre i 

S 9 s a N N E. 
Aussi Le Doux n'a-t-il rien de caché pour moi. 

Madame Caquet. 
Ik vous n*osez ouviir cette lettre? 

S u s A N N B. 

Mon mari ne décacheté pas les miennes. 
Madame Caquet. 

Il a raison ; mais, s'il n'a rien de caché pour 
vous , vous pouvez voir ce qu'on lui écrit. L'eut- 
€tre est-ce une affaire pressée} peut*6tre cxigc-t-ello 
une prompte réponse ? 

S u s A N N B. 

Le Doux est ici } il va bientôt descendre > et je la 
lui remettrai. 

Madame Caquet, atee un ton d'intérêt affectif 

Ah ! ma pauvre voisine , ma pauvre voisinci ! 

S V s AN N s. 

Que voulez-vous diro> MaduivQ) 



COMÉDIE. f 

Madame C a q w ï t. 
Si U plupart des femmes sont trompées » elles le 
tndritcnc bien 1 

S V s A N N s. 

Cela se peut. Madame. 

Madame C a q u i t. 
• Comme on endort aisément une jeune femme ! 

Su s a N N I. 
Vonlez-vous bien m'expliquer , Madame Caquet» 
ce que veulent dire tous ces demi - mots î £st-ce i 
moi qu*ils s'adressent? 

Madame Caquet, avec ironie, 
A vous? Bon! vous avez un mari trop sage! 

S U s A NN B. 

On ne peut être plus heureuse que je le suis ! 
Madame C a q u i t. 

C*cst ce que tout le mondfc dit : « Cette pauvre 
» petite Madame Lo Doux , qu'elFe doit être con^ 
» tente.' Au bout d'un an et plus de mariage, son 
u époux est toujours aussi empressé , aussi amoureux 
» que le premier jour. Ce n'est pas de ces mauvais 
3> sujets qui h'ont de pire maison que la leur; qui aban- 
» donnent leurs femmes , leurs ménages et vont 
» s'enfermer toute la journée , et souvent une bonno 
» partie de la nuit , dans une Estaminettc , pouf 
» fumer, boire et jouer. Le Ooux esc toujours che£ 
» lui , toujours à travailler ; il n'a pas de meilleur 
» ami que sa femme. 5> N'est-il pas vrai, ma voi- 



2 LE SCULPTEUR, 

Su s AN NB. 

Stns doute. 

Madame C a q u a t. 

« 11 voit , à la vérité , dit-on , ce M. Bécarre , 
» ce Musicien , toujours altéré , qui ne sort d'un ca- 
» baret que pour rentrer dans un autre , qu'on ren- 
» contre le matin gris, qu'on ramasse le soir ivre- 
» mort i mais il ne le voit que pour le ff ire rougir 
n de ce goût , pour l'en détourner ; et s'il se per- 
» met quelquefois de boire un coup avec lui , c'est 
» qu'il sait qu'on ne corrige un ivrogne qu'en fci- 
» gnant de partager son défaut. » N'est-il pas vrai , 
ma voisine i 

S V s A N N I. 

M. Bécarre est son ami depuis long-tcms. Il peut 
avoir ce malheureux goûc que vous lui reprochez i 
maif il a le coeur excellent i 

Madame C a q u i t. 

Il est bien certain qu'il ne ressemble en rien à ce 
vilain M. Du Ciseau, qui est bien le plus méchant 
homme > l'Stre le plus envieux qui soit dans la na- 
ture ! M. Le Doux le voit tous les jours > ne le quitte 
pas , mais c'est certainement pour adoucir son ca- 
ractère ; et puis il vaut mieux vivre en paix avec les 
méchans que d'être leur ennemi. N'est - il pas vrai » 
ma voisine ? 

S V s A N N B. 

M. Du Ciseau est lié d'affaires avec mon mari. 

Madame Caquet. 
C'est encore une raison -, et , comme disent lea 
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hommes , les bonnes affaires ne se font que le yerre 
à la main. Voilà pourquoi , sans doute , M. Du Ci- 
seau et votre mari s'enferment ensemble des jours 
entiers dans ce petit jardin du Fauxbourg. On doit 
7 traiter bien des affaires , ma voisine ; car il s*y 
boit rudement de ^in , et ces Messieurs y travail- 
lent tant qu'ils ont toujours en sortant la tête cas- 
sée , et ne savent pas même où ils mettent leurs 
pieds! C'est cependant bien désagréable pour une 
femme jeune , douce , honnête , jolie , de voir ren- 
trer son mari dans un pareil état i N'cst-il pas vrai » 
ma voisine \ 

S us A N NS. 

En voilà asset , Madame. Je vois bien quelle est 
votre intention ; mais voulez-vous qu'à mon tout jt 
vous ouvre mon ccxur ? 

Madame C a q v i t. 

Très-volontiers. J'espère que vous pensez bien qut 
tout ce que je vous dis m'est dicté par le tendre in<» 
térêt que vous Inspirez à tout le monde î 

S U s A N N B. 

J'en suis persuadée , Madame. Je crois même qu'il 
fi*y a point de malignité dans votre conduite i que 
Si vous cherchez à m'éclaircr sur celle de mon mari » 
c'est uniquement par bonté d'ame , et non y comme 
on pourroit le penser y pour porter le trouble et U 
discorde daiu mon ménage. 

Madame C a q u i t. 

Vous me rendez justice } vous lisez dans le fond 
de mon cceur. 
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s U s A N N E. 

ïh ! bien , Madame , supposons, pour un instant 
<îiîc mon époux ait tous les défauts que vous lu! 
prêtez : si je les connois, votre confidence est inu- 
ïilc; et si je les ignore, elle est cruelle, puisqu'elle 
détruit une erreur qui me rend heureuse J 
Madame C a q u i ï. 

lÊcoutez donc , Madame Le Doux : ce qae je vous 
«n dis n'est que par amitié pour vous. Vous êtes 
Jeune encore; vous ne savez pas combien il est in- 
téressant qu'une femme ait Tocil à son ménage , et 
veille de près la conduite de son mari. Il est de cer- 
tains goûts qui , arrêtés dans leurs commcnccmen», 
tic sont rien j mais qui , lorsque l*on les laisse croître 
et s'enraciner, deviennent des' habitudes cruelles, se 
changent bientôt en vices , et finissent par condaîre 
à tout. Je puis vous en parler par expérience ; je 
sais tout ce que j'ai eu à souffrir , pour avoir été » 
comme vous, trop bonne, trop douce, trop con- 
fiante. J'avois un mari brutal , ivrogne , débauché , 
dissipateur : eh 1 bien , Madame , je l'ai tant que- 
rellé , tant battu qu'il a fini par prendre son partî. 
Il est allé , |c crois, aux Antipodes*, et, depuis ving;t 
ans , Dieu merci ! je n'en ai pas seulement entendu 
parler $ mais vous n'êtes point dans ce cas-U l 

S u s A K N B. 
Heureusement, Madame. Le Doux fait mon boift- 
beur, et sa conduite est telle qu'elle doit être. 
Madame C a q v e t. 
Je vous crois ) ma voisine. M. Le Doux est ta^, 

rang^. 
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rangé « toujours amoureux. Je tous en fait mon 
compliment l Mais si , par hasard , ( car tout peut ar- 
river ) il devenoit jamais ivrogne ; s'il négligeoit son 
ouvrage pour tes plaisirs , sMl abandonnolt sa femme 
pour ses coteries , souvenezrvous que je vous ai pré- 
venue , de bonne heure , d'y mettre ordre ; et si votre 
maison se trouve ruinée , . dites bien : ce C'est ma 
30 faute, et si j'eusse cru Madame Caquet, ;e ne me 
» trouverois pas dans l'embarras où je stiis. a Enten- 
dez-vous > Madame i i 

S U s AN NI. 

Oui, Madame. 

Madame C a q v i t. ' 

De tous les goûts celui -du vin est le plus bas ; c*tsï 
aussi le plus dangereux. Il le paroît peu dans les 
commencemens i mais les suites sont terribles , sont 
atfreuses ! Le vin éteint la raison et le talent , abru- 
tit l'homme, et le mené de l'inconduite aux bas- 
sesses» des bassesses au vice , du vice] au crime.... 
Adieu , ma chère voisine ! Je suis charmée de vous 

savoir heureuse ! 

( ElU sort, y 



SCENE II. 

s U s A N N E , seule. 

Jtjlii.As ! ses funestes présages ne sont peut-Btre que 
trop vrais ! Le calme est sur mon front , quand la 
douleur est dans mon cœur!*... Mais est-ce à moi X 

B 
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déshonorer mon mari? Eh! qui donc prendra soin 
de sa réputation , si ce n'est son épouse ?... ( Elle sê 
remet à peindre, ) Que sont devenus ces premiers mo- 
mens , ces roomens si doux de notre union \ Mon 
époux n'étoit alors occupé que de moi , il ne me dé« 
toboit que les momens qu'il donnoit à son ouvrage» 
]1 le négligée aujourd'hui, pour se livrer, tout en- 
tier, aux plaisirs de la société. M. Bécarre le perd » 
M. Du Ciseau le trahit. Peut-être son ccxur se ^ecfae » 
son génie s'éteint... Il se déplaît dans son attelier; il 
se déplaît auprès de moi.... Pourquoi donc sa maison 
lui devient-elle désagréable ? Seroit-cema faute?.... 
Cela se^ peut.... Eh i bien , redoublons encore de 
complaisance et de douceur, et rendons, s'il est pas- 
sible, son ame iL la gloire, et son cœur à l'amour! 



c 



SCENE III. 

M. LS DOUX, SUSANNE. 
M. L I Doux. 



B< 



Ion 70V11, Susannc!.... Déjà toute i l'ouvrage? 

S U s A N N I , quittant son tableau et allant embrasser 

son /poux. 

Oui, mon ami. Il faut bien que je répare un peu 
ces fautes. Quand tu négliges ton travail , il faut que 
je force It mien , pour maintenir l'équilibre. 
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M. L I D o V X. 
Tu me grondes , Susanne i 

S U s A N N I. 

Kon , mon ami , non! 

M. Li Doux. 

* Pourquoi t*cn défendre ? Tu n'as pas tort. Je te 

parois un paresseux ; mais crois qu'il me faut des 

raisons puissantes pour te quitter aussi souvent que 

|e le fais. 

S V s A NNS. 

Je croirai tout ce que tu voudras. Ist-îl possible» 
cependant, que tu puisses traiter des affaires biea 
importantes avec ce pauvre Bécarre ? 
M. Le Doux. 

Ne badines pas! quand il a la tête frdde, il est 
d'un excellent conseil ! 

S u s A N N «. 

Le malheur est que sa pauvre tSte est bien sou- 
frent échauffée ! 

M. L K Doux* 

Il est vrai : aussi n'est-ce pas sur lui que Je 
compte. 

SUSANNE. 

Sur qui donc ? 

M. Lx Doux. 
Sut M. Du Ciseau, 

S u s A N N I. 

Sur M. Du Ciseau > 

M. L s Doux. 

- Tu n« raknes pas i 

Bi) 
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Sus AN^NE. 

Xe ne hais aucun des amis de mon mari. Mais méW 

tîtc-t-il ce titre? 

M. La Doux. 

J'en suis sûr ; il me le prouve. Il est chargé , dans 
ce moment, d'une entreprise superbe , qu'il veutbiei> 
partager avec moi , et qui peut me donner tout* 
l'aisance que je désire te procurer. 

S U s A N N s. 

Ke suis-je pas heureuse ? ne suis-je pas contente , 
le Doux ? Est-ce donc la fortune qui donne le bon- 
heur ? Je n'ai jamais formé. de tocu que pouc ta 
gloire. 

M. L s D o u X. 

Eh ! bien , sois satisfaite s en travaillant à ma £bç« 
tune, j'assure, en m8me-tems, ma réputation. 

S u s A N N E. 

Je vois bien que tu ne manqueras jamais de bonnes 
raisons , et tu sais que tu n'en as pas besoin auprès 
de moi i mais tout le monde ne me ressemble pas; On 
crie, on murmure, on s*impatiente«... ( Lui donnant 
ta lettre, ) Tiens , voiU une lettre que je viens àc 
recevoir. 

M. L B Doux, prenant la Uttre^ 

De quelle patt^ 

S u s A NN I. 

Je l'ignore. 

M. L I Doux, Usant* 
ce Lassé de vos retards continuels , je vous prie , 
S> Monsieur , de ne plus toucher à 1» statue qae jo 
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y> vous ayois commandée. Je U confierai à des mains 
«) moins négligentes \ et demain , de grand matin ^ 
» je Tiendrai la faire enlever de chez vous. 

» Le Comte d'Artiphili, » 

S u s A N NE. 

Voili ce que je craignois depuis long-tems ! 

M. L I Doux. 
C'est ma faute ; j'ai trop abusé de sa patience » 
j'ai trop abusé de ses bpntés. 

S u s A N N I. 
Tu Tas cruellement négligé! 

M. La Dovx. 
J'ai des torts sans nombre envers fui. 

S u s A N Ml. 
Il est vrai qu'il nous a comblés de bienfaits. 

M. L B D o V X. 
Et |e n'oublierai jamais le plus grand de tousi 

S U s A N N B. 

Lequel donc ? 

M. L X Doux. 

C'est à lui que je dois la main de ma Susanne ! 

s u s A N N a. 

Mon ami î 

M. Le Doux. 

Sa menace m'afftige et me désespère.... ( Regardant 

une des statues de son attelier , et qui repr/sente Minerve. }* 

J'ose me flatter que ce morceau n'est pas sans mérîtei 

i'attendois , avec impatience , l'instant précieux où lo 

ciseau , le burin et le pinceau , réunis dans le même 

Musée , f résemexoiit à rceil étonné du Connoisseus » 

B uj 
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les chef-d'oeuvres des arts et les fruits du- génie; et 
ce morceau, fait pour m*illustrer , n*y sera pas ! 

• S u s A N N B. 

U y sera, Le Doux! il y sera. M. d'ArtiphUeme« 
nace i mais tu connois la bonté de son coeur , tu 
sais qu'il t*aime ? S'il te surprend travaillant i sa 
statue, jamais il n'aura la fermeté ciuelle de t'en- 
lever un morceau qui doit faire la réputation d'un 
ikrtiste , qu'il a ouvertement protégé. 
M. La p o V X. 

Tu as raison , Susanne. Eh ! quel homme seroit 
assez hardi pour oser porter la main sut ma Mi- 
nerve ? Je la briserois plutôt l 

S u s A N N B. 

Fais mieux ; acheve-Ia. 

M. Ls Doux. 
Oui , je l'achèverai , et l'envie même se taira dcr 
▼anc elle. 

Su s ANKB. 

Bien « mon ami ! bien. Voilà cette noble fierté 
^u'on pardonne au talent. 

( Elte rtpread son- ouvrait \ 



C O M É I>1 ï. 
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SCENE IV. 

L*ABB£ RÉMIPA , M. LE DOUX, SUS ANNE. 

L*A B B É , i M, Le Doux, 

JDon 70V.R i mon cher M. le Doux« Commeiut 
vous porttz-vous? , 

M. L I D o V X. 

Monsieur.*** 

L'A B B É , Vintemmpanu 

Vous me prener pour un revenant , n^ett-ce pte P 
II y a un siècle que vous ne m*avez vu -, mais c'est 
qu*on m*a enlevé. Me voilà enâa rendu à ce ohet 
Paris i 

S V s A N N a , lui présentant wi sUge» 

Voulez-vous?..... 

- t*A B B i. 

Ah i je ne vous avois pas vue , Madame ! II est 
inutile de vous demander des nouvelles de votre 
aanté ; elle perce i travers vos charmes. •«. Bt le petit 
poupon , toujours Tamour } 

Su TA N l^I» 

Vous 8tes trop honnête ! 

L*A B B *. 

Un vérité , je ne puis me lasser d'admirer la pru» 
dense de ce cher époux i Voilà ce qui s'appelle mar 
ji£r rutile et l'agréable l Trouver dans une. femme 
chanxunte un modelé parfait » et toujouri £t£c...*' 
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{A M,Xt Doux, ) Ces» très-bien Ptntendre , M. le 
Doux, et je ne m'étonne plus si tous vm ouvrages 
sont marqués au coin de la perfection l 

M. L B Doux. 

Vous avez bien de la bonté. 

L'A B B A. 

A propos , et mon buste ? Où en cst-îl } 

M» Le Dovx» iéeowrwit lu» htMt* 

le voii.l. 

SVSANNB, à l'AbU. 

Comment le trouvex-vous ? 

L'A B B i , examinant le luste, 
l'en suis assez content.... Je voudrois, cependant» 
dans le tout un peu plus de moelleux. 

M. Lb Doux. 
Ce scroit afTbiblic le caractère. 

L'A B B £. 

Mais je n'en veux point de caractère; il ne me 

faut que des grâces. Je vous l'a vois tant tecom- ' 

mandé ! 

M. L I Doux. 
Je croyois.... 

L'A B B A , Vinterrompanu 

Je voudrois aussi plus de passion dans les yeux, 
plus de volupté dans la bouche ; la t€te plus pen^* 
chée...« ( Prenant une altitude yoluptueve, ) Tcne» t 
Yoyoz..*. 
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\ lî chante, à demi-voiJt , avec une expression OBfr/r. ) 

ce Je n'ai point trouvé dfe cruellcr , 
v> Et )• n'en trouvera? 'jamais, 
90 Et je n'en trouverai jamais ! s> 

( ^rh avoir chant/, ) 

Saisisse! bien mon génie. 

M. L I Doux. 
Je le tiens à présent , M. l'Abbé , et si vous TOUlcx 
seulement m'accordec une heure de séance.,,. 

L'A B B é , Vittterrompanti 
Tiès-Totontiers i mais pas pour aujourd'hui; 

"M. Lb Doux. 
Quand vous voudrez, 

L'A B B it. 
Eh ! bien , je tâcherai de vous sacrifier un jour. 

M. L B Doux. 
Je serai à toi ordres tous les matins. 

L'A BB-lî. 

A merreiltt !.... l'ai aussi une idée à vous donnet 

pour la base.... £Ue est charmante cette idée l 

M. L B D o V Z. 

Je n*en doute pas». 

L'A B B i. 

De deux guirlandes de myrthcs et de roses s'entre* 

laçant , vous formerez une couronne.... Vous, m'en?^ 

tendez bien ? 

M. Lb D0VX4 

' |t TOUS entends« 
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L'A B B É. 

Dans cet guirlandes , vous jetterex , comme par 
liasard , quelques feuiUes de laurier , qui auront Tair 
de vouloic percer à travers les rosés* 
M. Li Doux. 
Je vous comprends. 

L'A 8 B i. 
Et, au milieu de la couronne, vous gaverez ce 
^atrain , que je me suis amusé à griffonner ce ma> 
tin , et qui rend tris-bien mon genre. 

Su s ANNE, quittant s»n ouvrage. 
Voulez-vous avoir la complaisance de nous le lise ? 

L'A B B A. 
Tris-rolontiers. C'est un rien ; mais vous en sereft 
contens. 

( Il tire ua papier de s* poche , et Ut, ) 

ce Je n'irai pas au Temple de Mémoire 
» Le front ceint du laurier de l'Immortalité ( 
» J'ai connu le bonheur , l'amour , la volupté s 
» Vn instant de plaisir vaut un siècle de gloiic l a 

( Aprèt avoir lu, ) 



lié bien ? 
Délicieux ! 



M. Li Doux. 



S V s AMN 1. 

7e savois bien que M. l'Abbé Rémifa pinçole I 
ravir une guittare, que la Romance lui devoir ses 
plus doux charmes i mais j'ignorois ^a'U joignît i 
tant de taleni l'art des vctt« 
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L'ABBt. 

Ih î qui n'en fait pts aujourd'hui î II est vtaî que 
ti l'avois voulu m'y liirrer davantage , m'en occupée 
un peu plus sérieusement , j'aurois pu me placer , je 
crois » antre Horace et Cfcaulieu ; mais à quoi m'eût 
servi , pour le bonheur , une étincelle de réputation > 
Trop de mérite eût pesé sur la. société; et, pour 
rester à si portée , j'ai préféré n'être qu*aimable* 

SvsANNli se rtmetumt à peindre, 

tt TOUS avez parfaitonent réussi i 

L'A B B é , contemplant , avec admiratica , le toAlean me 

peint Susanae, 

On me le persuade.... Oh ! oh .' oh ! mais voiU 
qui est charmant , divin • Quelle vérité î Voilà la 
majesté de Junon , la fierté de Minerve , et le sou- 
rire de Vénus. C'est elle-même.... Quelle fraîcheur \ 
quel vif dans les chairs ! Ce sont its formes ! c'est 1a 
nature !.... Mais pourquoi m'en étonner , quand la 
Déesse elle-même se trouve l'Artiste et le modelé ) 

SVSANNB. 

Galanterie à part , en êtes-vous content } 

L'A B B É. 

Enchanté !.... Ces tems de barbarie sont donc en> 
fièrement disparus , oà nos idiots de pères ^éten- 
doient qu'une femme en savoit assez, quand elle 
pouvoit distinguer uix pourpoint d'avec un haut-dc* 
chaïuses > recoudre un rabat > «t pUsseï; i«urs £caisM 
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antiques. Aujourd'hui nous voyons 9 tour- à- tour , 
dans la main des Grâces 

» L'aiguille ce k compas , la plume et le pinceau. >9 

SVSANMB t yoyaat entrer quelqu'un et quittant se» 

ouvrage, 

Quelle est cette charmante personne ? 

L*A B B A , regardant la personne qui entre. 
Eh l c*est Mademoiselle Des Brisées ! 



SCENE V^ 

Mademoiselle DES BRISÉES, M. LE DOUX , SUS\NNE, 
UABBÉ RÉMIFA. 

Mademoiselle Dis BRisÉis,i VAbi/, 

\^'isT ce cher Abbé ! 

L'A B B É. 

«K Qui m'eût dit que «es lieux , par les Arts habités » 
» Ptésenteroient Vénus à mes yeux enthancés i » - 

Mademoiselle Des Brisais. 

Toujours charmant I,... Vous 6tcs un monstre l 

L'A B B 1&. 

Foutquoi } 

Mademoiselle Dis Brisées. 
Coœmtnt. i il y a trois mois qu'on ne yous a vu ! 

L'ABBi, 
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L*A B B A. 

Tti été enlevé , comme un ballon. 

Mademoiselle Dis Bnitâis. 
HFos coulisses , pendant votre absence , ont été 4»^^ 
triste , d'une décence i . . . . C'est à y périr d'ennui J 

, L*A B B é. 

Je compte bien m'y montrer incessamment. . . . Mait 
pui*-/c rous demander ce qui vous amené icf. 

Mademoiselle Db$ Brisiîbs. 
Vn'projet que , très- certainement, tous approuvcrci» 

L'ABBi. 
Vous n'en doutez pas ! 

Mademoiselle Dis Briséis, montrant M. Le Doujtt 
Monsieur, est M. Le Doux? 

Af. L B D oju X. 
A vous obéir. Madame. 

Mademoiselle des Brisas s. 

On m'a beaucoup vanté vos talens, votre honnStcté, 
vos moïurs. 

L'A B B ft , moBtrant Susanae, 
Voilà sa caution. 

Mademoiselle DisBrisâbs. 
C'est un modèle ? 

M. Li D o V X. 

C'est nu femme. 

Mademoiselle Dis BRisés$. 
Ah ! ah 1 ... Je viens , Monsieur , réclamer le ^ours 
àe votre art* 

Q 



^t LE SCULPTEUR, 

M. L s D o V X. 

Tamiis il ne m'aura ^té plus précieux , jamais il ne 

xn'aura donné de plus doux momens 1 

Mademoiselle des Brisées, bat ^ à VAhW. 

11 sait vivre i 

L'A B B é , iasé 

Vous en serez contente. 

Mademoiselle Dis Brisées, d*s. 

C'est dommage que ça soit marié. 

l/l. Ll Doux, bas, àVAhbé , tandis que Mademoi-m 
selle Des Bris/ts s'amuse à regarder quelques modèles dt 
sculpture, 

M. l'Abbé. 

L'A B B É , tas. 
Hé bien e 

M. L 1 Doux, bas» 

Quelle est cette belle Nymphe ? 

L'A B B É , bar. 
C'est Mademoiselle Des Brisées , la nouvelle Danseuse 
del'Opéra. Tout le monde connoîtça. ,,,{A Mademoi- 
selle Des Brisées. ) Vous allez nous faire un cadeau ! 
Mademoiselle Des Brisées. 
Oui. . • Vous savez combien tous les jours je suis ex- 
cédée des demandes indiscrettes de mille adorateurs l 
Vous connoissez tout le liant de mon caractère. Je 
Toudrois n'en mécontenter aucun , et je n'ai trouvé 
^u'un seul moyen de satisfaire leurs désirs. 

L'A B B É. 
' it ce moyen , c'est de donner i chactn une copie de 
l'original t 
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Justement. On m*avoit proposé la gravutej mais elle 
dtevient si commune ! • . « . 

L'A If B i. 
Vous avez raison. 

Mademoiselle Dis BRisiis. 
f fi puis tipisstr tous les coins de rues > i. cdté d*Ufl 
Poète, ou de mon mahre de musique : c'est, une id^f 
qui me blesse Timagination ! 

VXmvi» 
Ce i^'est pas là votre place 1 

Mademoiselle Des Brisées. 
Toutes réflexions faites* je préfère le ciseau au burin, 

L*A B B é. 
Très bien tu I le marbre seul étoit digne de noui 
tendre ces traits divins l 

Mademoiselle Dss Brisêbs. 
Je viens , en conséquence , prier M. Le Doux de vou« 
loir bien me faire . « . . 

M. Le D o V X ,' Vinterrompanu ' 

£n buste, Madame) 

Madeitioisellc Uss DnistlS* 
Kon, Monsieur, en pied. 

L'A B B li. 
Charmante! 

Mademoiselle Des Brisiêbs. 
Ah! ça, l'Abbé, vous êtes paîtri de goût. Q«0] 
costume choisirai'je i 

Cil 
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L'A B B i. 

fih ! quel autre convient à la Déesse de la Danse que 
celui de Terpsicore ? 

Mademoiselle Dis Bb.isiIbs. 

Oh ! non I r Abbé , non \ il n'y a pas de jour où je ne 
reçoive» à ma toilette, des couplets, ou des vers inno- 
cens , et ce nom m'y est si souvent prodigué qu'il 
m'en donne des vapçurs ! 

L'A B B i. 
La rose dans nos partecres reçoit , tour-â-tour , les 
caresses du zéphic et le baiser du papillon s comme elle , 
vous voyez les coeurs voler autour de vous. Soyez Floro 
à nos yeux. 

Mademoiselle DisBris^zs. 
Ne ttoavez-vous pas un peu de fadeur dans cette 
idée? . 

L'A B B â. 

Bh 1 bien , voulcï- vous offrir cette gaîté si mutine , s! 
libertine , qui vous rend divine i la fin d'un soupet^ 
Prenez le costume d'une Bacchante. 

Mademoiselle Dis Bmsiss. 
D'une Bacchante , l'Abbé i 

L'A B B É 
Intendons-neus. . .. Nén telle qu'on la peint outra* 
gée, furieuse, déchirant le langoureux Orphée; mais 
vive, folâtre, échappant aux caresses du vieux Sy- 
lîne , pour se précipiter dans les bras du jeune Satyre ^ 
qui l'emporte , en riant , dani le plus épais du bois» 
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Madetno'tseliC'IXss nt^fs^t». 

Cette image est charmante i ... mats c'est ^e je tien% 

à une idée smgulïC|:e, , 

L'A B Bi. . . 
Quelle est-elle ? ' 

Mademoiselle TTi-s" B r t s é i ». 
Vous alfei peut-ênre la trçuter rlcKcale ? 

L'A B sX ' 
Voyons. 

Mademoiselle T) 1 s Bnis^is. ' 

Je préf<rerois.à tout autre .habit eeliii de Vestale. 

^ VAtm-ii . ::- •:..• ' -i.î 

ratlez-voiis.eâuaidc bon ?:••>-. z a .. 

Mademoiselle T}ii H'iiri'tt s. • ' 

Oui. • . ' 

L'A B B^ i^ 

* € . 

C'est d'une faVtt <^ ne rime i rien. La coîfTure 

^urra,hicn vous ali«rf mais cette draperie I<Mirdcce 

ipauiy^ nous d^s«t>çroit:.trpp de charmes, si généra»* • 

Icment admirés. Pecsonne ne vous reconnoîtroit , i 

moins que vous ne vous fîssfei faire qu'en buste.. ^, *.' 

Mademoiselle Da-s B.x i s ]1 a a. 

Fripon î 

L*A B B é« 

.Voulez -vous nous faire un cadeau bfen précieux- # 
e|nou$ forcer à une reccnnoissance générale i 
Mademoiselle Dxs Baissa s. 
Hé bien? . 

L'ABBÉ. 

Ne notts^cachct aucun d« vos appas. Vénus, sortant 

C ii| 
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du sein des tfaaz , n'avoit d'autre parure que celle d0 
les charmes. ■ 

Mademotselle Des Boisés s« 
Qu'en pensez- vous , M. Le Doux? 

M. Lï.DtO u X. 

Personne mieux que vous ne peut en fournir le 

modèle .' 

Mademoiselle Dxs Brisébs. 

Mais , au moins.} .de la uvedestie I 

« • 

. L*A.n 3ii à M. Lt Doux, 
Que l'imagination devine ce ^be le désir regrette ï 
Mademoiselle Dss Bt^is ims^ à M» Lt Doux, 
Quand voulez-vous oemroencer-} 

M. Le D o ^ X. 
Je suis tout à vos ordrcsV 

Mademoiselle D^s> Rlisiàss* 
Ih ! bien , demain , si rbus roulez , xéndei-vous I 
ma petite maison de laVillfette. L'AbWvoûsafmenera, 

rAïBJê. 
Très-volontiers. ' 

Mademoisetle Des Brisée al 
Que dcvene>-v«us aujourd'hui , l'Abbé? ^ 

L'A B B é. 
•Tai promis à la petite ïulie. La grosse Présidente m"a 
fait promettre aussi * et je ne sais à laquelle donner la 
préférence. 

Mademoiselle Dss Brisées. 
Ih ! bien , soyez un homme galant : manquez à tou- 
tes deuxt 
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L'A 8 B A. 
M2ÎS . • . • 

Mademoiselle Des Brisées, l'iaterrampaiu. 
Mais , il le faut. Je vais dînet chez mon vieux Com- 
mandeur. 

L'A B B A. 
II est ennuyeux t 

Mademoiselle Des Brisées* 
Oui; mais son cuisinier est divin , et sa cave est dé- 
licieuse i 

L'A Blé. 

Je vais me faire une querelle. 

Mademoiselle Des Brisée». 
Ne peut-on vous dédommager?.,. {AM,L£ Doux, \ 
A demain , M. Le Doux. 
-:-. ;. .. M, )^E D o w z. 

Oui, Madame. 

L'Abbé, à m, ZsDoum. 
Je viendrai vous chercher. 

M. Le D o V X. 
•"^ïe ^otts^'attendrai. Si même vàiit povtvïet venir do 
bonne heure < vous prendriei une dernière séance. 

L'A B B it. ' 

Je ferai itron possible .... {A Sutamu, ) Serviteur ^ 
Madame Le Doux. 

{Il s^rl uyeç. MaiemoisilU Dts Brisits, \ 
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SCENE VI. 

SUSANNE, M. LE DOUX. 
M. L B D o u X. 
Y o I L à , ma foi I une excellente affaire i 

S u s A N N E. 

Comment cela ? 

M. L E D o t; X. 

Comment!.... Mais songe donc que «î clKaque 
amant favorisé me commande seulement un plâtre , 
famais moule ne m*aura tant rapporté. 

S T7 s A N m' s. • 

D'autant plus que l'Abbé a fort bien choisi le cos- 
tume î « ' ' > 
MiiX 1 Do V X. 

Il est vrai. : ... f 

S u s A M N s. 

A parler fnachemept » j'en aimerois tout.autaatun 

"M." Lk D ovx, 
. Comment ! Susannd , serois-tu doof }fk{€(use? i < 

SUSANNS. .: : ■ ■ ^ 

Je t'aime trop pour ne pas Têtie vm peu} mais )t 
t* estime assez pour ne le paroître jamais. 

M. Le Do U.X. 

Tu seVois bien injuste si tu pouvois douter du caui 
de ton mari i 
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s V s A N Ml. 

le n'en 'doute pas non plus. N'a»>ta pas ptU joai 
pour demain avec Mademoiselle Des Brisées } 

M. Lx D o V X. 

Oui. 

Sus A N N I. 

Tu aurojs bien dû,. avant de rien entreprendre de 
nouveau » achever ta Minerve ! 

M, L I Doux. 

L'une ne me fera pas négliger l'autre. Je ferai mar- 
cher de front Vénus et la Sagesse. 

S U s A N N I. 

Ce n*esk pas chose aisée 1 

M. L I Doux. 

Plaisanterie à part , je ne pouvois pas remettre cetto 
Danseuse. Ces Demoiselles sont toujours fort prcs« 
técs de jouir. Ce sont des oiseaux de passage 
qu'il faut prendre à la volée i et puis cet ouvrage 
doit nécessairement me faire connoftieetm'enptocutec 
d'autres. 

S U s A N M I. 

Je n'en doute pas. Je sais même qu'en général c'est 
assez bien payé. Mais songe cependant que de tels 
objets ne doivent pas te faire négliger ta réputation. 
Il est bon de travailler un peu pour le profit } mais ton 
principal but doit être la gloire. 

M. La Doux. 

Ih ! ma pauvre Susanne , le siècle des talcns est 
passé. Aujourd'hui , le génie môme est trop heureux 
4e trouver un boudoir , oa un jardin Anglois k décorer. 
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Un Artiste qui voudroit marcher à l'immortalité ; 
courroie riique de mourir de faim sur la route , en at- 
tendant un Amateur .' 

Su s A N N E. 

En est-il donc besoin, quand la patrie elle-même 
confie au ciseau de ses plus célèbres Sculpteurs les 
traits des grands hommes qui ont fait sa gloire? Ahl 
mon ami » si tu pouvois être un jour choisi pour un 
ouvrage aussi précieux ! Songe que tes premiers succès 
t'ont déjà fait designer par le Public. Songe que le Pro- 
tecteur des Arts attend , sans doute , ton nouvel 
ouvrage , pour confirmer un choix si glorieux. O 
qu^un époux illustre devient cher à son épouse î 
Combien alors elle s'enorgueillit de porter un si beau 
nom i 

M. L I D o v X. 

Combien la voix d'une femme adorée est puissante ! 
Tu rallumes dans mon sein toute la flamme du génie î. . . 
Oui , ton époux fera bientôt ta gloire et ton bonheur î 
Oui , je sens que mon nom sera placé près de ceux des 
plus célèbres Artistes! 

S VS A NNB. 

Promets-moi donc de travailler un peu plus assidue^ 
ment ! 

M. t I D ou X. 

Je te le promets. Je ne veux plus sortir que ma 
Minerve ne soit achevée. 

S V s A M K E. 

Si M. Bécarre et M. Du Ciseau, viennent te chercher I 
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M. Ls D o \jz. 
Je Ic$ refuserai. 

S U s A N M I. 

In auras-tu le courage ? 

M. L £ Doux. 

Ist-ll donc si difficile de rester pris de toi ? Ma 
femme, Dion enfant, mon ouvrage, n'en voili.t-il 
iionc pat assez pour s'occuper et être heureux i 

S u s A M N B. 

Certainement. 

M. L I D o V X. 
Tu es trop bonne aussi , Susanne } tu es trop douces 
ta ne grondes jamais. 

S u s ANN I. 

- Ih ! peut-on gronder ce qu'on aime } 

M. L B Doux. 
Il faut être un peu méchante. Je suis foible ; tu le 
tais } je me laisse aller facilement. C'est à toi A me 
retenir. 

S u s A M M B, 

Tu ne té fâcheras pas ? 

M. L B D o u X. 
Kon , certainement. 

S u s A NN T. 

Nous allons bientôt voir «... Voilà M, Bécarre . . «, 
Il en tient déjà. 
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I .a ' 

SCENE VII. 

M. BÉCARRE, impeugrisy SUSANNE, M. 

LE DOUX. 

M. B li c A R R 1 , à M, Le Doux, 

JaS o N lour , mon ami .... { j1 Smanae. ) Votre 
très-humble serviteur , Madame Le Doux. Toujour» 
charmante 1 

6 V s A N N I. 

Toujours de bonne humeur ! 

M. B A C A R R I. 

Je n'engendre pas de mélancolie. 

S us ANNE. 

C»cst fort bien fait! 

M. BÉCARRE, à M. Le Deux, 
Je viens de chez Du Ciseau ; il nous attend. 

M. Li Doux. 
Pourquoi faire ? 

M. BÉCARRE. 

Pour dé jeûner. 

M. L s D o V X. 

Je ne puis y aller. Je suis pressé d'ouvrage, & j'ai 
promis à ma femme de ne pas sortir aujourd'hui. 

M. BÉCARRE. 

Tu seras rentré sur le champ. - 

M. Le Doux. 
Un déjeûner va souvent plus loin qu*on ne pense. 

M. BÉCARXl. 
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M. fti c AHHS. 
Oh ! non , nous avons ce matin fait ▼«« de so* 
btiétd. 

S V s A N N B. 

Vous ayez fort bien commencé à tenir votre vobw ! 

M. BiftCARRi. 
Je me sentois Testomac un peu foible , et j*ai bu ua 
petit coup. 

S U s A MNI. 

Qui a monté à la t8te ? 

M. B 11 c A R R 1. 
Ca se dissipera. Un clou chasse l'autre..., {A M, Le 
Doux. ) Pas vrai , Le Doux ? 

M. L 1 D o v X. 

Tu as raison. 

M, B ]& c A R R X. 

Du Ciseau a fait cuire ce jambon qu'il a reçu de 
Bayonne. Il a une odeur.... ah!.... Vous devons l'en- 
tamer; et tu connois son petit vin blanc?... Hein?.., 
ça ne te tente pas ? 

S V s A KM I. 

Ih! mon cher M. Bécarre, vous 8tes Tami de Le 
Doux , n'est-il pas vrai ? 

M. BéCARRX. 

Pour la vie , Madame ! 

S V s A NN X. 

Ih ! bien , soyez assez raisonnable pour le laisser tra- 
vailler tranquillement , pendant quelques jours. 11 est 
pour lui de la dernière conséquence d'achever son ou- 
vrage', sa fortune» sa réputation eu dépendent. Ne 

D 
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venci donc pas le détourner. Donner-luî cette preuvf 
d*amicié : engagez-le vous-même à travailler. 

M.. B é C A H R E. 

Vous ave* raison , Madame Le Doux ! vous parlé* 
Comme un Astre i et je vais vous prouver combien je 
tuîs bon ami. Du Ciseau nous attend pour déjeuner ; il 
a un jambon excellent , du vin . . . . ah î . . . Eh ! bien , 
Du Ciseau , le jambon , le viifj le déjeûner , je vous 
sacrifie tout , et je vais rester avec Le Doux : c'c$t-U 
beau de ma parc ï 

S U s A N N X. 

Jt vous en aurai une obligation Infinie ! 

M. B É C ARR B. 

C'est à une condition , cependant. 

S U s A M N s. 

Quelle est-elle j 

M. BICARRE. 

C*est ^u*il y aura un petit coup i boire, & une 
croûte à casser i car je suis presqu'à jcûn. 
S u s A N K £ , ouvrant une petite armoire , de laquelle elle 

tire une bouteille , deux verres et dupain , qu'elle place 

sur une table. 

C'est trop juste ! . . . Tenez , voilà une bouteille de 
vin , qui vaudra bien celui de M. Du Ciseau. Voulez- 
Yous quelque chose encore ? 

M* BéCARRX* 

Une croûte, rien davantage. 

5 u s A M H K* 
De la sagesse , sur-tout î i 
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M. Bic AU R K. 
N'a y ex pas peur l 

M. L» Doyx, à sa femme, qui prend le tableau au^tl 

elle travailloit. 
Tu sors ? 

S V s A N N s. 

Oui , mon ami. Te vais porter ce' tableau , et je r«* 
viens tout de suite. Je te retrouverai ? 

M. sL B D o V X. 

Ceitainement! 

M. B£cARRBt à Susanne* 
C'est moi qui vous en réponds. 

S u s ▲ N N E > souriant» 
La bonne caution .' 

M. B i^ c A k R B. 
Vous verrez , vous verrez ! 

M. Lb Doux. 
Adieu, Susanne. 

S V s A N N b. 

Adieu , mon bon ami ... . ( A M, Bécarre,) Sans 
adieu , M. Bécarre. Vous dînerez avec nous ? 

M. BÉCARRE. 

Tt2s-vo!ontiers. J'aime à rester oit je suis. 
( Sustmae , en partant , embrasse son mari* ) 



Di| 
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« -^ 

SCENE VIII. 

U, LE DOUX, M, BÉCARRE. 
M. B £ C A R R z. 

i I j'avoîs , chez moi , un petit bec comme ça , je no- 
rois pas si souvent dehors sîfHer la linotte !... Tu es trop 

heureux ! 

M. Le Doux. 

Jamais femme n*eut uncaractere plushonnSte et plus 

doux. 

M. B é c A R R I. 

Buvons à sa santé ? 

M. L E D o u X. 

Bien volontiers ! 

( Ilrhoivent,) 

M. BÉCARRE* 

rai vingt fois envié ton sort. 

M. Li Doux. 
Te le crois. 

M. BÉCARRE. 

Je donrverois le dernier tonneau de ma cave pour 
trouver une femme cormne ta Susanne. 
M. Le Doux. 
Ce n*cs! pas chose aisée ! 

M. BÉCARRE. 

Je le sais bien !... J'aime ta femme » moi.... mais je 
fuis honnête homme , et puis elle est sage. 



i 
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rr 


r- M. Ll Do UX. 




le le sais.: 

M. BÉC ARK I. 




Encore un coup i sa santé ? 




M. 1 1 Doux. 
Topcl 


l 


M. B â C A R R E. 




Saîs-tu bien une chose , Le Doux ? 


1 


M. L s D o u x^ 
Quoi ? 

M. BéCARRI. 


I 



. C'est te ddsioeuvremcnt , la solitude qui rendent la ta- 
verne et )e feu nécessaires à un gardon. Il n*eit qat 
d'être mari pour se ranger. ' 

M. L s D o V x« 

Certainement. 

M. BÉCARR1« 

I 
Un garçon ne tien t à rien, , 

M. L s D o u x« 

II est' vrai t 

M. BÉCARRE. 

Pour bien travailler il faut aimer son chez soi > et 

pour l'aimer il faut y trouver quelqu'un qui nous I9 

xcnde agréable. 

M. Le Doux. 
Une Susanne ? 

M. Bécarre. 
C'est ca! M. Atasanti* 
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M. Li D • u X» 

A la tienne. 

( Ils hoifent, ) 

M. B li C ARR E. 

On peut se livrer un instant à ses plaisirs ; mais il 
faut aussi songer à sa fortune , à sa réputation , et ce 
n'est pas au cabaret qu'elles se font. 

M. Le Doux. 

Non , certainement. Je me suis apperçu mille fois 
que nous commencions par y parler d'affaires, et que 
nous finissions par y perdre la raison. 

M. BICARRE. 

On n*a pas dessein de se griser ; mais on boit un coup , 

on en boit deux. L'exemple entraîne» la vanité s'en 

mêle , et Ton finit par ne plus savoir ni ce qu»on dit , 

ni ce qu'on fait. 

M. Le Doux. 

I-epire encore , c'est qu'on y joue. On perd son ar- 
gent ; on se dispute : on rentre chez soi malade ^ de 
mauvaise humeur. Le lendemain , la t8te est lourde, 
la main tremblante , et l'on ne fait rien qui vaille. 

M. B lî c A R R s. 
C'est à la lettre .... Buvons un coup. 

( Ils loivent. ) 
M . L B p o u X. 
Il n'y a que ce diable de Du Ciseau qui ne perdjamait 
]ac2teî il boit mieux que nous. 

M. BÉ C A R R B. 

Tais-toi doncl Dis qu'il n'est pas franc comme noui. 



L 
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C'est xm sournois « vois-tu ? ddnt je me défie, et qui 
n'est pas vétîtablcment ami* 

M. L B r> o V X. 
Voarquol mi\, penser de lut ? 

M. B li C A R t E. 

^ l'ai des raisons. 

M. Lb. D e u X. 
Il en faat de fortes pour soupçonner un amii 

M. BICARRE. 

Elles sont convaincantes. 

M. L B D o V X. 
Puîs-je les savoir ? 

M. BÉCARRE. 

Il trempe toujours son vin , et fait d*an verre deux 

coups { 

M. Le D o u'x. 

EfFcctivement , je crois m'en 8trc apperçu plus d'un» 
Ibis. 

M. U il C A R RE. 

Tiens, mon ami, il faut nous ranger. 

y ^M. Le D o V X. 

le le veux bien. 

M. BlÉO A RR Bt 

Travailler. 

M. Le D o tj X. 

Oui. 

M. BICARRE. 

Vc boire que de Teau. 

M. Le D e u X, 
On ^en porte mieux* 



( 
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M. E É C A & X E. 

On fait de bien meilleure besogne, 
M. Le Doux. 
Ce petit jardin nous perd. 

M. B é C ▲ R R K. 

Il faut y renoncer. Tu as du talent } j'en ai aussi ,', ^ 
On veut me faire entrer i TOpera. 

M. Le Doux, 

11 faut être sobre , ou rester toute sa vie dans les 
Choeurs. 

M. Bic A R R B. 

J'aime ma liberté ; et j'ai , Dieu merci ! de quoi 
vivre sans rien faire. 

M« L B D o V X. 
Uu peu d'occupation est nécessaire à l'homme, 

M. BÉCARRE. 

ït la, célébrité ? 

M. Le Doux. 

Jamais ivrogne n'en acquiert. 

M. BÉCARRE. 

Tiens , Le Doux , vois le serment que je fais. la 
veux que ce verre de vin soit le dernier que je boive, 
si je me grise davantage ! • . • . Jure avec moi. 

M. L E D o u x. 

Volontiers. 

M. BÉCARRE, prenant Ulouteilte, 
Kotrc bouteille est vuidc. 

M. Le D o U X« 
J'ai la clef de la cave. 
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M. B t c A B. & 1. 

Bravo !... Est-ce que nous ne sommes pas mieux ici 
qu'au cabaret ? ^ 

M. Le Doux. 
Certainement. " 

M. BlÈC A&Rl. 

Bien plus honnêtement. 

M. Li Do V X. 
Bîtn plus agréablement. 

M. B£ c ARR I. 
On bdît modérément. 

M. L B D o V X. 
Pour le plaisir. On ne se gcisc pas. 

M. BAc ARRl. 
Descends-tu à la cave i 

M. Le d V X. 
Bien pensé ! 



SCENE IX. 

M. DU CISEAy , M. LE DOUX , M. BÉCARRE, 
M. D V C I s 1 AV. 

Slé s T-cx que vous vous moquex de moi , tous Ie$ 
deux » de me faire attendre si long tems ? 

M. Ls D o ux. 
^ Semccut, M, Du Ciseau 2 
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M. Du CissAU. 
Bécarre ne t*a donc /pas dit ? ... . 

M. BICARRE, VinteirompanU 
Si-fait s mais il n'a pas voulu venir. 

M. L E D O U X , à M. Du Ciseau, 
Val de l'ouvrage cxtraordinairement pressé. . 

M. BÉCARRi, à M. Du Ciseau, 
It nous avons promis à Madame Le Doux de ne pas 
iortir d'aujourd'hui. 

M. DuCxsiAU, à M, Le Doux, 
Vous avex promis à Madame Le f)oux i 

M. Le Doux. 
Oui , mon ami. 

M. BÉCARRE, à M, Du Ciseau, 
Elle nous a mis à la réforme. 

M. Du Ciseau, 
Je vous en fais mon compliment :..,{AM. Le Doux, ) 
Te voilà donc à la lisière? Tu n'auras de volonté, tu 
ne prendras de plaisir qu'autant que Madame voudra 
bien t'en accorder la permission. N'as-tu pas de home 
de te laisser ainsi mener par ta femme ? 

M. Le Do ux. 
Ma femme ne me mené pas. Elle est mon amie, 

M. BfiCARRB, à M. Du Ciseau. 
Et c'est la femme la plus honnête, la plus douce! 

M. D u C I s B A u , a M. L^ Doux, 

En ce cas , mon cher Le Doux , tu fars fort bien 

de lui obéir ponctuellement. Cela te fera un honneur 

infini j et , très-certainement, les fidèles du petit jardin 

viendront t'en complimenter ! U y a justement , c« 
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matin , une assemblée de tons ces bons enfans. Xous 
avons un nouveau Récipiendaire » qui doit» dit-on, 
faire les choses en giand». Tu le connois , c'est 

Du pré. 

M. Li Doux. 
Le Sculpteur? 

M. Du CiSEAV. 

Lui-mcme. Garçon de mérite , qui désire fort se lier 
avec moi. On s'est bien promis de rire, et de faire 
sauter maint bouchon de vin de Champagne. 
' M. B é c A R R E. 

Diable ! tu ne m'avois pas dit cela i 

M. L I D o V X, Aparté 
Ce Dupré m'inquiette. 

M. Du CisiAU, À M, B/carr*é 
Je voulois TOUS surprendre agréablement toui let 
deux. Tavois cru pouvoir répondre de vous. Mais , 
puisque vous êtes dans la réforme h puisque vous avez 
promis k Madame Le Doux de ne pas sortir , je vais 
donner vos démissions et faire vos excuses. 

( Jlfait quelques pas pour sortir, ) 
M. BiÊCARRE, le retenant. 
Attends donc. Je n'ai point de bonnes raisons 2 don- 
ner , moi , pour me dispenser d'y aller. Le Doux a son. 
ouvrage , mais je suis libre. 

M. Le Doux. 
Et ton serment^ 

M. Bé C A RR I. 

Je commencerai aussi-bien ma réforme demain qu'an-, 
jourd'hui. 11 est même décent que je fasse mes adieux* 
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On doit avoir des procédés dans la société : on ne qaitte 
pas d*honn8tes gens comme une bouteille vuide. Nout 
allons te laisser , tu travailleras mieux tout seul, 

M. Du CiSEAV. 

Hé bien , Le Doux ? 

M. Le D o V X. 
C'est que j*ai promis à maVemme. 

M. Du CiSBAV. 

Et tu crains la correction i 

M. Le Doux, m$ntrant la ttatue de Minerve» 
Kon t mais c'est qu'on me presse horriblement poui 
ce morceau , qui devroit être fini et livré, depuisplas 
de six mois. 

M. Du Ciseau, «vfc un rire moquenr» 
Et tu vas le finir aujourd'hui ? 

M. L s I) o V X, 
Je l'avancerai , du moins. 

M. Du Ciseau. 
Beaucoup, je crois! 

M. Le Doux. 
On menace de me l'enlever. 

M. Du Ciseau, à pert. 
Ma Lettre a eu son effet. , ,.{ A M. Le Doux. ) 0& 
menace de te l'enlever? .... Le Comte d'Artiphile} 

M. Le Doux. 
Lui-même. 

M. Du C I s i A u. 
Il n'oseroit. N'es-tu donc pas accoutumé i ces me- 
nacer que fait un Amateur, toujours pressé de jouir, 
mais qu'il se garde bien d* exécuter ( Ne sais>tu pas 

qu'un 
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qtt*an ouvrage n'a de mérite à ses yeux qu'autint qae 
Ton le lui fait désirer î 

M. Le Doux. 
Maïs 9 au moins, £aut«>il y travailler ? 

M. Du ClSKAU. 

Comme si le travail d'un jourmarquoit sur un ou- 
vrage comme celui-là ! 

M. BtcxKJiJL , àld. Le Doux, 
IJ a raison. 

M. Du Ciseau, À ilf. £tf Doux» 
Je voudrms bien que qqelqu'un de ces prétendus con- 
nolsseurs s*avisât de me menacer de m'enlever un mor- 
ceau , ou même de fixer un terme ; il l'attendroit dix 
ans de plus. Ce n'est pas moi qu'il faudrolt airui com- 
mander. La médiocrité est à la tâche , mais le génie à 

des ailes 1 

M. Bic A R R B. 

Bien dit .' 

M. L E Doux, à M. Du Ciseau, 

SI j'étois certain que l'on ne poussât pas trop 
avant. . .. 

M. Du CisxAU, l'interrompant. 

Tu peux y compter. On a arrSté ^u'on n'y dîncroîlt 
pas , et qu'à deux hcAres on se sépareioit. 

M. Le D o u X. 

Certainement ? 

M. D u C I s c A V. 

Très-certainement J Ik ont tous affaire ce sl 

I 
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M. R A c A R R s , à M. Le Doux. 
Ta femme ne sera peut-être pas encore rentrée , et 
elle ignorera même que nous soyîons sortis. 

M. Le Doux. 
Au reste , je reviendrai tout de suite. 

M. Ou C 1 s A AU. 

Tu ne feras que paroîrre, si tu veux : cela sera tuffi- 
unt \ et , du moins , tu ne manqueras à personne. Tu 
peux même ne point boire du tout. 
M. L £ Doux. 
Oh ! je boirai si modérément .... 

M. BÉCARRE, l'interrompant. 
Nous nous placerons à côté l'un de l'autre à table , et 
)e te maintiendrai. 

M. Du Ciseau, A M, Le D»ux, 
Ke perdons pas de tems. 

M. Le Doux. 
Laisse-moi prendre , au moins , ma canne et m«n 
chapeau •- 

M. DuCiSEAV. 

Tu n'en as pas besoin , pour une heure ou deux , au 
plus , que nous y resterons. 

M. L B D o u X. 

Tu as raison. Si même ma femme revenoit avant 

moi , elle se doutcroit moins où je suis. 

M. Du Ciseau, âpart. 
le le tiens ! 

( H sort , ayec M, Le Doux et M. Bécarre, ) 



^m<> Fin du premier ActCn 
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ACTE II. 

( VOrchestre € joui , pendant' Ventr'acte , l'air de 7« 
Romance de M. Berquia : Dors, mon enfant, &c, ) 



SCENE PREMIERE. 

SUSA.KNE, seule , assise avtprïs d'une table sur la^ 
quelle il y a une chandelle allum/e. j4 câti de cette tahle 
est une Barceloneite , couverte d'une toile , datu laquelle 
est son fils qui dort» 



S 



( Une pendule sonne sept heures, ) 



E p T heures ! . . . et Le Doux n*est pas encore ren- 
tré.. .. La nuit entière est passée , et Le Doux n'est 
pas revenu. Où est - il ?.. . Si Tincertitude en est 
cruelle , la certitude en est affreuse * Pourvu , du 
moins , qu'il ne lui soit rien arriva de fâcheux ! ... Je 
succombe â ma peine, et mes yeux se refusent au 
sommeil . . . . ( Regardant la Barcelonette, ) Dots encore» 
dors , mon enfant ■ N'accrois pas mes maux par tes 
cris. Hélas! ta pauvre mère a bien assez de sa dou^ 
leur ! 



S il 
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SCENE II. 

Madame CAQUBT, SUSANNI» 
Madame C a q u b t. 

o M M B N T ! c'est TOUS ma voisine ? 

SUSANHE, à pan , tt se levante 
Ah i Ciel ! c'est Madame Caquet. 

Madame C ▲ q v s t. 
Je voulois dire un mot à M. Le Doux. 

S u s A N N E. 
Il n*eit pas ... . il n'est pas encore levé. 
Madame Caquet y faisant stmiîafit de vouloir s'en alleK 
Jt repasserai. 

5 V s A M N E. 

Quand vous voudrez. 

Madame Caquet, revenant sur ses pas, 
A propos, eh ! pourquoi donc levée et habillée avant 
le jour ? OÙ allez-vous donc } 

S u s A N N E. 

Je vais porter de l'ouvrage au Fauxbourg Saint-Ho** 
noré. . . . ( Apart. ) Je ne sais ce que je dis. 
Madame Caquet. 
De l'ouvrage , de si bonne heure ? 

S u s A N N E. 

C'est à quelqu'un qui part pour la campagnCk 

) Madame Ca^u et» 

Allez-vous à pied i 
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Oui , Madame. 

Madame C a qv et. 

Tant mieux! J*ai justement affaire dans ce quartiers 
le vous accompagnerai , nous causerons en chemin :il 
nous paroîtra moins long; et puis, si vous avez quelque 
^ chose à porter , je. vous aiderai. 

S U s A N N s. 

Vous fices trop bonne , et je crafndrois d'abuser . . • , 

Madame C a q v e t , Vinterrompaut, 
Kon , non , je ne soufFriraî pas .... 

SusANNi, l'interrompant à son t9ur. 
C'est si léger. 

Madame C a q u i t. 
Il n'est pas de fardeau, si léger qu'il soit , qui ne lasse 
à la fin. Donnez-moi. . . . 

S u s A N N E , l'interrompant. 
Je ne compte pas encore partir tout de suite* 

Madame Caquet. 
£h ! bien i je vous attendrai* 

SUSANNX. 

Mais ... : 

Madame Caquet, l'interrompant. 
Je ne suis pas pressée , et je serai bien aise de causer 
un instant avec vous. 

SusANVS, à part. 
Faut-il que cette cruelle femme me fasse mSme crain- 
dre le retour de Le Doux ! 

Madame G a Q v b t. 
N*avé^-vous ilen'à faire ^ 

E u) 
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s U s A NN Z. 

Pardonnez-moi , Madame , j'ai un ouvrage trè*- 
pressé à achever, et je vous demanderai la pennU* 

slon 

Madame C a q v i t , Vinterromfani» 

De travailler i 

S V s A M N B. 

Oui, Madame. 

Madame Caquet. 

Je ne vous interromprai pas > et c'est un plaisir poaf 
moi de voir avec quel art vous animez la toile! 

S V s AHN E. 

Vous êtes bien honnête » mais il faut que )e sols 

seule. 

Madame Caquet* 
Pourquoi? 

S U s A NN !.. 

L'ouvrajge que je fais ..... 

Madame Caquet, Vinterrompanu 
Est un peu libre ? . • . Mais à mon âge .... 

SusAMNE , l'interrompant à son tour. 
Vous vous trompez , Madame. Jamais mon pinceau 
ne fera rougir la décence , et mes ouvrages sont aussi 
purs que le fond de mon cœur i mais j*ai promis le se- 
cret. 

Madame Caquet, souftant la chandelle et s* asseyant, 

It moi, je nesouffcirai pas que vous perdiez vos beaux 

yeux , en travaillant à la lumière. Il faut ménager sar 

vue : nous n'avons rien de plus précieux. Assejeir 

vous. 
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SVSAVNB, à part , en s*asseyant» 
Icoutons-là donc l C*est peut-être le seul moyen d« 
m'en débarrasser. 

Madame C a q y s t. 
Vous souvenez-vous , ma voisine , de notre detniero 
ieonversation } 

SV-S-ANK-B. 

Oui , Madame s elle m'est encore présente , et jft 
n*en ai pas perdu un seul mot. 

Madame C a q u i t , ironiijuement* 
Eh ! bien , moi , ma cherc voisine , j'ai fait des ré- 
flexions depuis ; et , tout bien examiné , je venois 
faire réparation à M.. Le Doux des soupçons que JH 
m'étois permis sur sa conduite. 

S U s AN NI, 

Je vous en remercie ! 

Madame C A q v k t. 
C'est un poids pour moi , mais un poids insupportz-^ 
ble de mal penser de«iue!qa'un* 

S U s A N N I» 

Je le crois ! 

Madame Caquet. 

D'après ce que vous m'avez dit , j'ai examiné, do 
plus près , votre m:^ri , et j'ai reconnu combien lèa 
bruits injurieux qu'on répandoit contre lui étottnt 
^aux et.mal fondés i 

S V s A N M X. 

Il est tant de gens qui se mêlent de ce qui ne tes 
i;egaide pas » et quj se plaisent à tout enFenimer k 
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Madame Caqvit. 
Ce sont des monstres dans la société ! . . . Eh ! bien 
ma voisine , croiricz-vous qu*en vous quittant j'en ai 
rencontré de ces gens mai intentionnés , de ces médi- 
tans , de ces mauvaises langues , qui ond voulu me 
soutenir , me prouver mSme que votre époux étoii 
un homtne sans moeurs , sans conduite ? . . . £t, tenez ,- 
à i*înstant même , je viens, je vous en réponds, de le 
défendre vigoureusement contre la commère Bertrand , 
qui soutenoit qu'il n'étoit pas rentré coucher chez lui , 
et que tandis que vous passiez la nuit i travailler , à 
pleurer , il étolt à faire la débauche , avec un tas de 
mauvais sujets , d'ivrognes , qui se rassemblent , pour 
leurs orgies , dans un petit jardin du Fauxbourg , où 
ces beaux Messieurs , sans s'embarrasser de leurs ména- 
ges « sans se soucier de leurs pauvres femmes , fument, 
boivent et jouent. Je iPai rembarée de la bonne ma- 
nière ! et je lui ai bien dit que M. Le Doux n'étoit pas 
homme k aller dans dp pareils endroits. 

S U s A M N I. 

Il faut laisser parler les méchans , Madame , et les 

mépriser. 

Madame Caquet. 

Kon, ma voisine, non; il faut les confondre , il 
faut que les honnêtes gens se soutiennent les uns les 
autres. Voilà comme je suis. C'est an point , ma voi- 
sine, que je viens de gager un écu , contre Madame 
Uavardin, qui est bien la plus mauvaise langue du 
quartier^ en présence de Simonne et de la commère 
Bonbcc» qui t môme reçu les enjeux , que M. Le 
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« 



Doux étoit , dans ce moment, occupé à travailler , et 
qu'il avoic passé la nuit à côté de tous i et je suis bien 
certaine d'avoir gagé à-coup-sûr ! N'est-il pas vrai » 

Susanne } 

S U s A N N E» 

Assurément! et s'il n'est pas encore à son atteliér^ 
c'est que/e Vâl forc^à se reposer aujourd'hui un peu 
plus qu'à l'ordinaire . . • . Il étoIt fatigué »... 

Madame Caquet, l'interrompant. 

Du grand travail qu'il a fait hier ?. . . Voilà ce qui 
t'appelle une bonne femme, bien intentionnée ! Il fau- 
droitque votre mari fût un monstre pour ne pas semii 
tout ce que vous vale^ • 

Sus A N N I , ipart. 

Cette fen^me se plaît à déchirer mon cœur 2 

Madame C a q u s t , se levant. 

Je vais bien punir cette méchante Madame Ravardîn» 
Cfi lui gagnant son écu ! J'aurois dû gager plus gros^ 
N'est-il pas vrai , ma voisine ? En vérité , je vous féli- 
cite d'avoir un mari si rangé, si parfait f • . . . ( Apperce- 
yant M. Le Doux qui rentre , avec M» Bécarre et M, Da 
Ciseau* ) Eh I ma voisine , le voilà qui revient, en bon 
<ta( , et bien accompagné 1 
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SCENE III. 

M. LE DOUX, >^. BÉCAHRE, M. DU CÏSIAU » 
SUSANNE , Madame CAQUET. 

Sv SAN NX, volant au devant di son mari» 

SL H 1 mon ami , c'est toi ? 

M. L B D o u X , la refùtissant , avic Imtaliiim 
Laissez-moi. 

Su s ANN I. 

N*e$-tu pat incommodé? n'as-tu besoin de ticnî 

M. L 1 Doux, s'asseyoMt, 
Non • . . , laissez-moi .... retirez-vous. 

-S U s A N N I. 

Kemereconnots-tupas, Le Doux? ïe suis Susinne i 
|e suis ta femme. 

' M. L E D o u X. 

Parbleu ! je sais bien qui vous 6tes. 

S u s A N N I. 

Voilà comme tu me traites ? 

M. L E Do u X. 
Ne m'étourdissez pas. Vos doléances m'ennuïent » 

vos remontrances me fatiguent, et j'ai besoin de repos... 
{AM.Vv. Ciseau. ) Pour vous , M. Du Ciseau , voua 
devez être content de votre nuit , et vous m'avez ap- 
pris à vous connoTtre. 

M, Du CiSlAV. 

Vous avez tort de vous plaindre. 
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M. Li D o V X. 
Vous m'avex appris à voui connoître , Monsieur !..., 
la leçon me coûte cher ; mais elle n'est pas trop- 
payée 1 

^ ' M. BiCARRl. 

Quand tu auras fait un petit somme • . • • 

M. L K D o V X , Vinterrompaut, 
Te me fais honte à moi-mSrae. ..•(// se levé en rta» 
versant sa chaise , avec eolere , et fait quelque pat 
pour entrer dans sa ehanibre, ) (A Susanne qui se pr/pare à 
Vaccompaguer , et eu la repoussant, ) Ke me suivez pas i 

( Il s'en va. ) 



SCENE IV. 

sus AN Ni, M. BÉCABRI, M. DU CISIAU, 

Madame C A Q U 1 T. 

Madame Caquet, à Susanne, 

Y o T a a mari me paroît fort indisposé , ma voisine , 
et , si vous voulez , je le garderai i 

S V s A N K !.. 

Eh! Madame , laissez-moi respirer , fe vous en con- 
jure ! Allez , si vous voulez , divulguer mes peines et 
mes malheurs ; mais ne venez pas davantage jouir do 
mes larmes , et laissez-moi , du moins , les répandrt 

en liberté! 

Madame C a q v s t. 

Je suis fâchée , Madame , que vous preniez si mat 
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les marques d'intdrSt et d'aiT|itié qa'on vous donne , et» 
dorénavant, je gaidcrai pour d'autres mes conseils, puis* 
^ue vous les recevez ainsi ! 

Su s A N K a. 
Vous me ferez grand plaisir , Madame ! 

Madame Caquet, 
Cela sufHt.' Restez à roucouler douloureuseraent au- 
près d'un <îpoux si tendre , si rangé .... Vous méritci 
1»jen ce qui vous arrive l 

i Elle sort, ) 



SCENE V. 

4USANNE, M. DU CISEAU, M. BÉCARRE. 

S 9 s A N N I. 

^ro*ATTiNDSz-vo us donc Messjcurs ? N*€tes- 
vous pas contcnsi 

. M. BÉCARRE. 

Vous devez nous en vouloir un peu , belle Susanne ; 
Viais quand vous saurez .... 

M. Du Ciseau, feignant d'être grir»' 

' Votre mari me boude ; mais ;e veux faire ma paix 
jLvec iui , et vous cxplic^ucr .... 

SVSANNE, l'interrompant, 
K*avcz-vous pi> de honte dç me ramener mon mari 
4ans un pareil état \ 

M. fii^CARRE« 



\ 
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M. U t c A n n £ , chantant, 
« Un tendre engagement va plus loin qu'cm neptnie! • 

S u s A N NI., 
Et vous osez vous dire sts amis ? 

M. Dv Ci s 1 Atf. 
C'est un crine > c'est un sot ! 

M. B é c A R n B. 
Ça n'a pas plus de tSte qu'une linotte ! Je n'ai bu un 
coup ni plus , ni moins que lui , et vous voyez que |e 
suis frais f Mais dame aussi i je ne joue pas , moi i je n« 
perds pas mon argent , je ne m'emporte pas , je ne me 
dispute pas. Je bois un petit coup d'amitié i mais loi , 
c'est un enragé i 

S V s A NN I. 

Vous m'efFrayez ! Il a joué, dites vous ? il a perdu f.m 
ce n'est tien... mais il s'est disputé i 

ÎA. B É c A R a I. 

Et battu .' 

S U s A N N 1 , efrayét. 
Battu i 

M. B II C ARIIB. 

réto!s-U. Je les ai séparés. Je n'aurois pas soufi^rt 
que deux amis .... Un verre de vin a tout racdom' 
mode , et je vous réponds qu'ils n'ont plus de ran- 
cune .... { A M, Du Cistau. ) N'est-il pas vrai , l>i4 

Ciseau ? 

■M. Du C I SX AU. 

}e lui pardonne , de bon coeur I 

S U s A N N B. 

Comment! Monsieur, c*est contre vous I 

f 
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M. Du GisiAV. 
Ce n'est pas ma faute. Votre mari a le vin joueur \ on 
joue : il est mauvais joueur i on se fâche : il est brutal i 
on se défend. Tout est dans l'ordre. 

Sus AU N E. 

Que je suis malheureuse ! 

M. DuCisiAU, tf'UA ton naturtl. 
Il est vrai » je vous plains d'avoir tin mari qui se dé- 
range tous les jours \ et je vous conseille , en bon ami , 
d'avoir assez de fermeté pour séparer votre sort de celui 
d'un homme qui finira par vous ruiner. 

SUSANNS, s'apperçevant que M. Du Citeau feint d'être 
gris j et le regardant avec une surprise méUe d'indiga»- 
tion. 

Vous me conseillez K» . 

M. BÉCARRE, V interrompant. 
Mauvais conseil que cela ! Ne l'écoutez pas ; c'est un 
sournois. Le Doux aime la petite goutte ? £h i bien , 
il faut en tirer vengeances mais une vengeance plus 
douce, plus usitée... Vous êtes charmante i je vous 
aime de tout mon coeur i et , si vous voulez ... (Il 
s'avance pour l'embrasser t Susanne le repousse fi/rement , et 
comme il est réellement gris j il trébuche , et tombe à demi 
aux pieds de la Statue de Minerve, ) 

S U S AN N 1. 

Insolent i 

M. BÉ C A RRS. 

On peut pousser les gens un peu plus douconcnt ! 



\ 
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M. O \J C I s Z A V. 

Ah ! ah i douce Susanne , vous oubilei Totte ea- 

tactcrc l 

S U s A N N B. 

Et vous , votre rôle. Je vow toute l'horreur "et la bas- 
sesse de votre cceur i mais vous n'êtes plus à craindre , 
vous êtes démasqué. 

M. Du CisiAU^ reprenant le tan d'un homme gris. 

Ah .' démasqué i 

^ u s A y N E. 

Vous ne m'abusez plus : votre ivresse est feinte. M. Bé- 
carre est à plaindre 5 mais, vous, vous êtes un monstre! 
et c'est vous seul que j'accuse de la perte de mon mari, 

M. Du CiSBAU. 

Moi , Madame ? 
Susanne, entendant du huit dans la ckamhre oU son 

mari s*e$t retiré» 
Ah î Ciel î TCi^Ti mari $eroit-ii blessé ? 

( lEAXe sort, ) 



SCENE VI. 

M. BICARRE, M. DU CISEAU, 

M. Du Ci SEAU} à part, 

Sl U m'as démasqué ; mais trop tard. Tous les coups 

sont portés] Le Doux ne s'en relèvera pts , et fe fais 

triompher. ( i?^far£Ï<irtf /« Statue de Minerve j aux pieds 
de laquelle M» Bécarre est rett*', et Vaimirant, ) 
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M. BICARRE, voulant parler de Susanne» 
Charmante ! 

M. DuCisiAU, Vinurrompant, 
Des contours I . . . . 

M. BâcARRB, Vinierrompant, 
Un embonpoint .... 

M. DU C I s I A V , l'interrompant. 
Des formes .' . . • 

M. BICARRE, l'interrompant» 
Une t9il)e .... 

M. Du CisiAV, l'interrompant. 
Une fermeté I . . . 

M. BicARR», l'interrompant» 
Je le crois. 

M. Du CisiAV. 
- Quelle fierté ! 

M. BiCARRB. 

Un peu trop ! 

M. Du CisiAU. 

Que de vigueur ! 

M. BICARRE. 

Oh! oui! 

M. Du Ciseau. 

Aujourd'hui elle est à moi. 

M. BICARRE. 

A toi ? 

M. Du C IS E A u. 

Oui , Bécarre , oui à moi. Je la lui ravis. 

M. B i c A R R !• 
Tu l'aimes donc bien foit ? 



COMÈt>lE. 4t 

M. Du c I s t A ty. 
J*en suis fou ! 

M. B AC AK & B. 

Bt moi aussi. 

M. D V C I S £ IL V. 

£$t-ce que tu t'y connois? 

M. BÉ C'A & RI. 

Aussi-bien que toi l 

M. nv Ci st A«. 

Non , mon ami , non; il n'y a qu'un Artiste <^i 
puisse apprécier au juste tout son mérite i 

M. BéCARRI 

ITai-je pa»dos yeux aûessî bien q<ue to5 ? 

M. X> u <c I s 8 A tj. 
Tu ne devines pas mille bcftutës cachées ! 

M. B É C A R R s. 

Oh ! que si-fait i 

M.DuCisiAU. 
Ces coups hardis d'un ciseau sublime ! 

M. BÉC A R RI. 

Qu'ess-ce que tu dis donc i 

M. DuCishav, 

De quoi parles-tu i 

M. B £ c A R R I. 
De Susanne» 

M. Du Ciseau. 
Il s'agit bien ici de Susatvne ! 

M. BÉ C A R R B. 

f>e-qtii dont l 

M. DuClSBATT, 

De sa Minerve » ivrogne i àt €tin»remu dirifrt 

ï iij 
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SCENE VII. 

LÇ COMTE D'ARTIPHILE, M. DU CISEAU, 
M. BÉCARRE. 

Lb Co MT B. 

Jr o vRaiEz-Tousme dire , Messieurs , si M. Lt 
Poux est ici i 

M. B é c A R n 1. 
Certainement ! 

M. Du C I s 1 ▲ u , au Comft, 
Vous venez , peut-être , pour lui parler d'affaires ? 

Li C o M T 1. 

Oui. . . . d'une affaire très- importante! 

M. D u Ciseau. 

Pour, de l'ouvrage ? 

L E Co mtb. 

Oui , Monsieur , pour de l'ouvrage. 

M. Du C I s s A u. 

Excusez , Monsieur; mais c'est que, dansée moment, 

M. Le Doux n'est gueres en état de vous rendre aucune 

taison. 

L 1 C o M T B. 

Comment cela ? 

M. Du Cl s ï AT7. 

It a passé toute la nuit dans une taverne k faire la 
débauche i il ~ vient de rentrer , ivre-mort , et sa 
femme esc allée le coucher. 



COMÉDIE. 4i 

M. BÉCAimi, las, 
Vourquoi donc dire ça ? 

M. Ou CxsBAU, ias, 
J*ai des raisons. 

M. BâcARKE, iat, 
T5is de la rancune. ... et c*e$t vilain i ,,,{Au Cêmte,) 
He le croyez pas , Monsieur. ... Il est vrai <)ue nous 
avons passé la nuit ensemble , mais je vous réponds 
que M. Le Doux vient de rentrer «ussi sain d'esprit et 
de corps que moi. 

Le Comti, àpart. 
Ce qu'on me mande n*est donc que trop véritable ! 
( Regardant la Statue de Minerve ) Quel dommage que 
tant de talens soient perdus pour jamais 1 
M. Ou C I s I A u. 
Vous examinez cette Statue ? 

Le Comte. 
Ce marbre respire ! . • . Quelle fierté ! 

M. Ou CISEAV. 

Et croyez vous , Monsieur , que ces beautés appar- 
tiennent à M. Le Doux? 

L i Comte. 
Oui, Monsieur. 

M. Ou ClSEAU. 

k lui? Apprenez , Monsieur, qu'il les doit toutes à 

un Artiste de ses voisins , qui est son guide et son 

ma!tre. 

Le Comte, <{ part. 

C'est ce qu'on me mande... ( A M* Dik Ciseau*) 
Vous aimez la sculpture ? 
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M^DvCisiAU. 
J*en fais mon état. 

Le C o m t ■. 
Et TOUS croyet que M. Le Douz..t. 

M. Du CisBAU, VinteTrmnpant, 
Homme perdu , Monsieur \ taUnt éteint, 

Ls Co M T s. 
II en annonçoit cependant , et beaucoup ! 

M. Du Ciseau. 
Fleur trop hStive , qui ne donnera jamais de 
fruits ! 

L s C o M T ■• 

Vous le jugez bien sévèrement ? 

M. B ]â c A R RE. 
Cest qu'ils sont bfouillés. Ils ont passé la nuit à 
boire et k jouer. Ils se sont disputés , battus , et je 
les ai raccommodés , parce que j'avois conservé tna 
raison , moi.... Mais îl est rancuneux , lui \ 
M. Du Ciseau, las» 
Tais-toi donc l 

M. BéCAEItB, lis. 

Pourquoi dis-tu du mal de mon amtf 
M. Du Ciseau, las» 
rai mes raisons pour parler ainsi. 

M. BécARUS, las. 
Tu as tes raisons? 

M. Du Ciseau, las» 
Oui; et si tu tcux venir jusques chet moi boirff 
un verre de liqueur , jt u Its ezpli(iuerai« 
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M. BÂCAmni, las. 
Ceci change la thèse ! Je veux les savoir , moi , 
ces raisons. 

M. Du CiSBAU, bat. 
Eh! bien, donne «moi le bras.. . ( j<u Comte. ) 
Votre tris-humble serviteur , Monsieur. 

( Il sort, avtc M. Bécane. ) 



SCENE VIII. 

LE COMTE D'ARTIl'HI LE, seuU 



c 



»ET homme est plus que méchant ; c*est un en* 
vieux.... Ah! pourquoi les talens, au lieu d'exciter 
dans le coeur des Artistes une noble émulation , une 
généreuse rivalité, n'y font -ils riaftte qu'une basse 
et lâche jalousie ? Un succis , dans tous les genres » 
ttt le tocsin qui réveille la haine , ameute la mé- 
diocrité , effraie le demi-talent. Malheur à celui , qui, 
jeune encore, se couronne d'un laurier! Il peut dès- 
lors compter autant d'ennemis qu'il a de rivaux. 
Tous chercheront k l'écraser i et, si la dent de l'en- 
vie se brise contre son ouvrage , on , attaquera son 
coeur , on dénigrera ses moeurs , on souillera son 
berceau , et son nom même prêtera une arme nou- 
vaie à la platç malignité «* 
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SCENE IX. 

SUSA.NNE, LE COMTE. 

SUSANNB, â part, 

Ah! Ciel! c'est le Comte d'Artiphile , Iui-m6me .'.., 
;( Ju Comte, ) Pardon , M. le Comte ! j'ignorois que 
vous fussicx ici. Y a-t-il long-tems? 

L B C o M T 1, 

Non , Madame.... Quels sont ces deux hommes que 
je viens d'y trouver? 

S U s A N N E. 

Ce «ont deux amis de mon mari. 

L B Comte. 
Deux amis de votre mari i 

S u s A N N 1. 
Oui, Monsieur. L*un est Musicien, qui n'est pas 
sans talent, mais qui a le malheureux défaut de 
boire un peu. 

Lb C o m t b. 

le m'en suis bien appcrça... Mais quel estTautre ? 

S U s A N N E. 

C'est M. Du Ciseau , un confrère de mon mari , 
«t qui demeure ici près. 

Le c o m t X. 

M. Du Ciseau i.... £c c'est, dites-vous , Tami de 
Votre mari ? 
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Su s ▲ M K 1. 

Son ami intime. 

Lx CoMTiyâ pan» 

Le lâche l ( A Susanne, ) Revenons à M. le Doux. 

Vous savez , Madame , la manière dont je me suit 

coroporté avec lui ? 

Sus AN N ï. 

Ah i M. le Comte, après avoir ^Icvé sa jeunesse, 

après avoir été son bienfaiteur , voudriez - vous le 

perdre l 

Lb Comte. 

Il m'y force , Madame ! Il y a plus d'un an que 

cet ouvrage devroit être fini. Je lui en ai fourni le 

marbre ; je lui ai avancé plus de ceiH louis au-delà 

du prix convenu. Je ne lui demande pas d'argent , 

maïs je veux, au moins, son ouvrage i je le veux 

tel qu'il est ! 

. Su s AN N I. 

Vous voulez donc notre ruine ? Je sais jusqu'à que) 
point vous avez poussé vos bontés , et combien mon 
mari paroft avoir de torts avec vous ; mais ces torts, 
j'en suis , peut-être , la première cause. 

L B C O M T !• 

Vous, Madame? 

Sus AN- NX. 
Oui , moi , Monsieur .... C'est vous qui nous avez 
mariés .... ( Lui montrant la Burcelonette de son fils, ) 
Vous voyez le premier fruit de vos bienfaits et de l'amour 
de Le Doux .... l'eut-être ma tendresse l'a-t-clle trop 
de fois détourné de son ouvrage* Il est bien dilHcilc d« 
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se livrer i tout son g^nie , quand le cœur par le si haut. 
)c suis donc seule coupable i mais mon crime fut de 
trop aimer l'éooux que vous m*aviez donné. Le punirez- 
vous de ma faute ? 

ï. £ C O M Tl, 

J'admire avec quelle adresse vous défendez votre 
époux : mais plus vous employez d'art pour le discul- 
per , plus il est coupable à mes yeux! 

S U s A N N I. 

Lui , coupable ? 

L s Comte. 

Oui, puisqu'il ne vous rend pas heureuse. 

S u s A N N E. 
Le Doux ne me rend pas heureuse? Eh ! que man- 
quc-t-il à mon bonheur' Mon mari m'aime , m*adore» 
a pour moi les complaisances d'un amant. 

L I C o M T s. 
Vous me trompez , Madame i M. Le Doux vous nd* 
glige , vous maltraite même 

S V s A N N 6. 

Qui peur vous avoir fait de tels rapports } 

L s C o M T B , tirant une lettre de sa poché et la ItU 

donnant. 
Tenez , Madame , voyez ce qu'on m'écrit. 

S u s A N NE, prenant la lettre et en examinant V/€ritun% 

C'est récriture de M. Du Ciseau. 
I B C o M T B. 

Pe l'ami de votre mari ? 

S y s A N N !• 



Oui, Monsieur. 



Ll COMTI, 
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Ll C O MTl. 

Kn Ites-Tous bien certaine? ' 

S V s A K N I« 

On ne peut davantage. Je tous montrerai vingt de set 
Icttiei. 

L B C o M T 1. 
Lisex donc. 

S V s A N N I , lisantt 

tt M. le Comte , je me crois , en honneur, oblige do 
p vous donner un avis , qui coûte beaucoup à mon 
n coeur '> mais je ne puis laisser indignement tromper un 
» homme aussi généreux que vous , et dont la prote.c- 
» tion est si précieuse i tous les Artistes. Vous avei 
» confié un ouvrage de conséquence à un jeune homme» 
I» nommé M. Le Doux , qui , à la vérité , annonçoie 
»> quelque talent ; mais qui , depuis quelque tems » 
si> est absolument dérangé , maltraite sa femme , et 
a» passe sa vie dans une taverne. Adonné au jeu , au 
» vin, il n*a plus ce ciseau ferme et hardi qui a 
» dégrossi votre marbre , et je vous préviens qu'il est 
«> hors d'état de l'achever. Si j*ai un conseil à vous 
yi donner , c'est de le confier i des mains plus sûres. Il 
3» est beaucoup d'Artistes qui méritent votre confiance; 
Mil en est un, sur-tout, qui, ami, dit-on, et voisin 
r> de M. Le Doux , a seul échauffé son imagination , et 
19 conduit sa main. J'ignore son nom. L'avis que je 
» vous donne en est d'autant plus sincère , ainsi quc^ 
y» le profond respect , avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
f» quoique je ne me nomme pas , M. le Comte » 
«Votie, ^c». 

G 
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L 1 Comte, àfrt» 
Le monstre l ., . , A Susannt. ) Hé bien , Madame ? 

s U s AN NI. 

L'envie seule. Monsieur, l'envie la plus basse a fs 
dicter une pareille lettre ! Jugez qoel est cet homme, 
qui n*ose se nommer } 

L 1 C O M T B. 

J'avoue qu'un pareil écrit ne peut venir que d'une 
main m<îprisable \ mais est-ce donc la première fois que 
la vérité parvient X nous par un organe impur? 

S u s A N N I. 
Eh ! bien , je me sens le courage de vous la dire, 
moi, cette vérité si cruelle, et vous m'en croirez, M. le 
Comte .... Il est vrai , Le Doux est changé } mais ce 
n'est pas un monstre, ce n'est pas, non plus, un homme 
sans talent. C'est un jeune Artiste foible, qui, depuis 
quelque tems , entraîné par des amis dangereux , a né- 
gligé son ouvrage; mais sans rien perdre de son génie. 
Ce M. Du Ciicau , ce 15chc , qui vous écrit , vient 
tous les jours l'arracher de son attelier, pourlecon> 
duiredans un jardin, où s'assemblent des gens désoeu* 
vrés , mais honnêtes. VoiU les seuls torts de Le Doux» 
Trop de facilité , un peu de paresse , un peu de négli- 
gence, mais ce n'e^t qu'un léger nuage, qui peut bien« 
tôt se dissiper. Ma tendresse , vos conseils, vos bontés, 
si vous daignez les lui conserver , ( Montrant la harcelon-^ 
jifitf. ) la vue de cet enfant qui lui doit le jour, auquel 
1} doit le bonheur , tout va ranimer dajM sgn amfi Ici 
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premiers élans du génte. Mon époux a toujours le coenr 
excellent. Songet qu'en le perdant , tous perdez sa 
femme et cette innocente créature. Non , vous n*cn 
aurez pas la fermeté cruelle ! 



SCENE X et dernière. 

M. LE DOUX, dans U désordre d^u» homme qw vient 
de dormir tout habillé, S U S A N.N £ , L £ C O M T-E. ; 

SvsANME, voya%t descendre son mari , vole au devant 
de lui , et le présente au Comte, 

I c N s , mon ami , viens tomber , avec mo! « aux 

pieds d*uh homme sensible , qui ne résistera pas à nos 

larmes. 

M. L I D o u X , au Comte, 

Pardon , M. le Comte , si je parois en cet état de« 
vant vous » une indisposition subite , un mal aise. . . • 
L X Comte, l'interrompant. 

Avouez , mon ami , qu*il en coûte cruellement à un 

liomme honnête pour mentir ? . . . Epargnez-vous cette 

peine. 

M.LxDovXf à Susatme^ 

Quoi ! Susanne ? ., • • 

S V s A N N I , Vinterrompant» 
FeuX'tu soupçonner 9 Le Doux ? . . . 

Lb Comtx, a m. Le Don», 
Ke faites point de reproches à votre femme . ,.' . Il est 
bien rare d'en trouyer une pareille l Loin de vous aecu- 
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ser » etlc a taut employé pour vous justifier , et u ten* 
dresse pour votis m'a plus appijsé que ses raisons. C'est 
uji Ange , mon ami , c'est un Ange tutélaire qui veille 
sur vous et sur votre maison. Voyez tout ce que voua 
lui devez , puisque je vous conserve encore mes bontés y 
mon estime et ma protection , malgré cette lettre af- 
freuse que m'^crivoit contre vousvotreami du Giseau... 
( Lui donnant Li Ut tre.) Rcconnoissez-vous soft écriture? 

M* L B Doux-, prenant la hure , il l^.tnamin»nt.t 
Oui , M. Le Conata. 

Le Comte; 
Lisez-la. 

{ M» Le Doux lit U lettre , hat, ) 

M. Le Doux, après avoir lu. 

Qui donc a pu l'armer contre moi î 

V 

Le Comte. 
Vos succès .... Et voilà l'ami pour lequel vous aban* 
donniv'.z cette femme respectable . • • . ( lui montrant 
s§n jiîs. ) Cette créature intéressante , à laquelle vous 
devez un pcre! 

M, Le Doux, faisant un mouvemeut pour sejetter enk 

pieds du Comte, 
Ah ! Monsieur , permettez. . . . 

Le Comte, l'arrêtant , lui tendant la main et lui ntoit^ 

irant Susaane, 
Ce n'est pas i mes pieds que vous devez tombety M*Lft. 
Doux ; c'est i ceux de cette adorable femme* 
S u s A N M B , l'twhrassanu 
Omonami!.*.» i^ 
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M. l-" > n O o X , sejtttant à stspUât, 

"tAz Susanne ! . . . . j'abjure à tes pieds ce malheureux 
«oùt, qui alloit , peut-être, œe faire oublier que j'é, 

tois époux et perc. . , . 

( Susanne le relevé, J 

Li Comte 

Voyez, M. te Doux , voyez à quoi tiennent le* 
talens , les moeurs , le bonheur même ! Voyez. , sur- 
tout, combien un faux ami est à craindre, ctrcdou-- 
Im toujours les liaisons dangereuses ! 
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LES CAPRICES 
DE PROSERPINE, 

o u 

LES ENFERS A LA MODERNE , 
PIECE EPISODI-COMIQUE, 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES , 

Par M. Pu JOULX , de plusieurs Socié- 
tés Littéraires. 

Que pouvois-)e , Messieurs , faire de plus pour vous ? 
I*ai mis dans lis Infers tout sens-dessus-dessous. 

se INI DIRNIIRI. 

■ ■ a 
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AVERTISSEMENT. 



JLi'AuTEUR tragique prend un trait historique , 
Taltere poui Tadapter à la scène i la Pièce réussir, 
et l'Auteur est jiutifié. Ce n*est point l'Histoire, 
c'est la Fable que je mets sur la scène. Voici le 
trait qui sert de base à ma Pièce. » Ccrès se 
»> plaint à Jupiter que Pluton lui a enlevé sa fille , 
« Proserpine, qui ne veut plus quitter les Enfers. 
n Le maître du tonnerre ordonne , pour consoler 
3» cette tendre mère , que Proserpine passera six 
9> mois de l'année avec elle , et les autres six 
' » mois avec Pluton. » £t voici ce que je sup- 
pose. Proserpine , allant chez sa mère , passe à 
Paris , incognito , s'entend , se plaît dans la 
Capitale j c'est dans l'ordre : elle est femme , 
conséquemment un peu coquette ^ et le luxe 
étale en France toute sa richesse. Elle revient 
{|U¥ ]&nfçts i elle y rapporte les modes , les à* 
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dicules, la légèreté de nos Françoiises. Les Champs 
Elisécs lui paioissent insipides : elle veut repar- 
tir $ Fluton en enrage , assemble son ço>a$eîI > 
on levé la toile et la Pièce conuncnce. 



NOTE 

DES RÉDACTEURS. 



v>N connoit suffisamment le sujet de cette 
pièce , quand on a lu T Avertissement de TAu- 
.teur. C'est à lui aussi que nous devons les Anec- 
dotes que nous allons rapporter , et la Notice sur 
Carlin. Il a bien voulu nous les coiAmuniquer , 
après les avoir rédigées sur les renseignemens que 
lui en a fournis Madame Carlin , veuve de ce 
célèbre Acteur i et nous avons puisé les>Juge- 
mens dans les difFérens Journaux qui ont parlé de 
la Pièce, en annonçant les éditions qui en ont 
été faites ^ tant à Paris qu'en Province. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES CAPRICES DE PROSERPINB. 



v«ETTÉ Pièce eut un grand succès dans sa noci- 
veauté , et elle se joue encore fréquemment àa 
Falais-Royal. C'est un cadre ingénieux dans le- 
quel l'Auteur a passé en revue nos ridicules , nos 
manies et les modes en vogue. Il j avoit à la 
premieie représentation plusieurs scènes compo- 
sées de différens personnages épisodiques > que 
Pluton changeait en animaux » suivant le carac- 
tère qu'ils avoient eu sur la terre i mais l'Auteur 
ayant retiré sa Pièce après la oeuvicme jeptésen- 
. tation f sous prétexte d'y £iize quelques correc- 
tions t il substitua aux scènes de la Ménagerie 
celle de l'Ombre de Carlin» qui eut «ntrès- 
gr/iQd succès. M. Volange tk montié heauccuip 
d^ talent daos cette scène , ou l'Auteur aijoéuni 
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i 

teie bon et sensible dont on sait que Culin 
létiit.cktîièV ^ pktsiiaui degré. '. i ■ / ' - J •' 

Quelques Anec4otes piécieoses doivent tenic 
lieu d'éloges; 

La fille a^née de cet Acteur assistant \ une repré- 
seniation des Capricetde Prosérpine , tomba étra- 
nouie à ces vers de la scène dernière , on TaniQ 
de son père se peint toute entière : 

a A plaire chaque joar j'étois accoutumé: 

» Il est dur de mourir quand on est tant aimé ! » 

■ L'Auteuf demandant un joux à Madame Câf^ 
lin,'veuyQ de cet Acteur chéri , si elle connoia- 
soit cette IMece^ «Oui , Monsteoi, iiit répondit^ 
'ay-ellej^ jimais^ .parce qu'on m'en a dit» j'ai semt 
»i que je ne fouirok jamais en Bdatenii: la repré« 
n sefttariwn*:» ^. .' . , r 

Oi|riap?éié 'suzf ris.' àc vc que le premief Jx»ii* 
inagt àèàétaéi k Cadia nelû sir pu été rendu: sur 
uç Tli^tn (kmritiûâsoft les délices 3 on i'sété 
bi^niila^^uvtage^le <«lqu^ lefr Caméii&nphâlSleùs^ 
H àjla)eenlsiiieitoiqiiel940f'KVce^ detf VariëiJéffÇis- 
«oietit mÊOfffh lotvque^i^&Ar Càfpi^é^Ut ^B>ifKkifkiu 
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y furent présemés , n'aient pas empêché les ré* 
présentations de cette Pièce. Voici le mot de 
rénigme. La scène de l'Ombre de Carlin éroîc 
xestée dans le porte-feuille de rAuteor lorsqu'il 
fit jouer cette Pièce , et il la retira ensuite , cjt 
feignant d'y ajouter cette scène pour remplacer 
celles de la Ménagerie, De cette manière , elle 
ne pas&a qu'à la censure de la Police > et non à 
celle des Comédiens Italiens. 

Il eût été difficile que cette scène fut jouée 
avec plus de naturel et d'illusion au Théâtre Ita- 
lien > qu'elle l'a été à celui des Variétés , suc- 
cessivement par MM. Volange et Bordier. 

Lç rôle de Proseipine fut joué » dans la 
nouveauté , par Mademoiselle Prieur , et de* 
puis il Ta été par Mademoiselle Forêt , l'aînée » 
qui y a mis toutes les grâces , la légèreté » 
la noblesse et la dignité dont il est suscejfk- 
tlble dans ses diâiérentes nuances, et que l'on 
est accoutumé à voir déployer à cette charmante 
Actrice , dans tous les rôles dont elle est chaxgiéc» 
selon leurs divers genres. 

Nous ne craignons d'être désavoués ni pajc 
l'Auteur , ni par pe^onaç en faisant à M^* 



SiJaLESCABîUCESBEmoSER. vi) 

éemoiselleTotèt l'application 4e ces vos galans > 

q^u'il adressa , il y a quelque tems , à une Dame 

de sa oonnoismsxce , qui venoit de |ouet , eu 

société > le rôle de Frosefpine dans sa Pièce. 

Tu me les fais encor chérir 
Ces Caprices de ma jeunesse; 
%t pÉ# ton |ett, plein de finesse. 
Tu parvieiu à les rajeunir, 
lo vain nos petite* Maequiscs * 
£t nos Bourgeoises , aux grands airs » 
Ont changé de goûts, de travers, 
Et de chapeaux et de chemises t 
En Tain ton costume a vieilli. 
Ah l ta grâce wt toujours nobvelte , 
Et l'habit qui pare une Belle 
Sera toujours neuf et joli. 

L'Auteur a rétabli ici toutes les scènes de ta 
Ménagerie, à rexception d^un seul personnage 
dans lequel on a cru appercevoir une allusion , 
qu'il avoit été bien loin de prévoir. Il a suppri- 
mé , sans retour , ce personnage , moins pour se 
justifier d'un soupçon qui portoît totalement à 
£iux que pour se rendre aux désirs d'un grand 
Seigneur , aussi illustre par son nom que pac 
son rang , et qui l'en a prié. 
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Les Caprices de Proserpine fucent composée 
yen la fin de 17 8 j. L'Auteui avoit alors vingt 
ans. Un mois avant la représentation , il y plaçi 
quel<]ttes tirades relatives aux circonstances. U 
est le premier qui ait ose ridiculiser publique- 
ment le magnétisme animal. Cette hardiesse fût 
traitée avec humeur par quelques-uns , reçue avec 
enthousiasme par d'autres» et applaudie généra- 
lement quelque tems après. L'épigramme sur le 
Ballon du Luxembourg fut ajoutée le jour mêise 
de sa chute , et TOmbre de Carlin en montra un 
échantillon aux Spectateurs. Enfin il est peu de 
Pièces qui aient autant prêté aux allusions du 
moment. Elle fut imprimée à Paris , chez Cail- 
leau, en 17S4, après la trente-sixième représen* 
cation , et elle eut, peu de tems aprè$, une seconde 
édition. On l'imprima aussi à Toulouse, l^lle a 
été jouée, avec succès , dans différentes Villes c^e 
Province , et les Journaux du tems en ont parle 
avantageusement. Les Rédacteurs de celui de 
Bordeaux ayant appris , dans la nouveauté , que 
TAuteur étoit de cette même Ville , se firent on 
plaisir de rapporter dans le Journal de Guyenne 
les éloges qu*on en avo^t faits d^m cçu)^ dç ï^ 
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C^apitale j patticuUéicment dans le Mercure de 
France, n^. 4r> 9 Octobre 1 7S4,et dans les Etrennee 
<£u ParnasH de 1 785, rédigées alors par M. Maycuc 
ide Saint-Paul , on l'on dit ^ en parlant du suc- 
cès de cette Pièce , et en rapportant son sujet •: 
ce Qull ialloit pbur remplit te cadre heureux une 
plume délicate et spirituelle, et , que, de ce côté> 
l'Auteur ne laisse rien ^ désirer 3 que la Pièce est 
décrite avec facilité , remplie de traits d'esprit ^ 
et que la scène de POmbre de Carlin' est très*- 
intéressante. » 

Nous avons cru qu'où nous sautoir gté de 
idonner ici une courte Notice sut Carlin. C*étoit 
un des Acteurs que le Public chérissoit le plus , att 
théâtre et dans le monde ; et, à ce double 
titre , il a trop de droits à nos hommages pouc 
ique nous ne nous empressions pas à lui en rendre 
toutes ks fois que nous en trouverons l'occasion^ 
Charles-Antoine Bertinazzy , plus connu sous 
le nom de Carlin , naquit à Turin, en 1710. 11 
ïîit employé , fort jeune > dans les Troupes du 
Koi de Sardaigne , en qualité de Porte - Dra*- 
peau. La mort de son père l'ayant plongé dans 
l'ifidigence , il se vit forcé de tiret parti des tft« 
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lens qu'il avoit acquis , et parcourut une partîi 
de ritalic , en donnant des leçons d*annes et de 
danses , deux exercices dans lesquels il excc0oir; 
mais une circonstance fit bientôt cclore son vh 
table talent. 

Il étoit depuis quelque tems à Bologne, 
lorsqu'il apprit que le Directeur du Spec- 
tacle de cette Ville venoit d'avoir une querelle 
avec l'Acteur chargé de jouer le rôle d'Arleqaia 
dans une Pièce nouvelle , et que cet Acteat avoit 
quitté furtivement la Troupe. Le jeune Cariin , 
qui avoit joué la Comédie en société à Turin , 
va se présenter , ofiBre de jouet le rôle , est accep- 
té , a le plus grand succès , sans se faire con* 
noitre , et n'est reconnu qu'à la quatrième repré- 
sentation. 

Un début à la fois si brillant et si extraor- 
dinaire le détermina à suivre utf eut pour le- 
quel il étoit né , et , dès cet instant , il s'y livra 
tout entier. Il eut de grands succès dans plusieurs 
Villes d'Italie , et il joua même à Venise sur le 
principal Théâtre. Sa réputation étant parvenue 
jusquesici, il^ fut désiré pour remplacer le fa- 
meux Thomassin , que le Comédien Constantin 

s'étoit 
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y^toit en vain efforcé de faite oublier. 

Carlin Tint à ?aris. Il débuta à la Comédie 

Italienne , le lo Avril 1741 , dans arlequin muet 

par crainte , ancien canevas de Riccoboni , père ; 

'et ce qni cftt paru un grand défaut dans un Ao 

tcur médiocre scmUa prêter de nouvelles grâces \ 

'son ;cu. Il ne savoit point notre langue ; les efcf » 

qu'il fît pour en bégayer quelques mots ajoutèrent 

au comique du rôle , et il ne' démentit point Hl 

tépatation quHl s'étoit acqu&e. Il/oua successive* 

nient> avec un grand succès , dans L'Esprit follet, 

Caroline Magicienne , Les Pies rivales , Les vingts 

six infortunes d'arlequin , Le Prince de Salerne\ 

Le fils perdu et retrouvé , et dans un très-grand 

nombre d'autres Pièces Italiennes. ^ 

I>epuis îa suppression des Comédies de ce genre, 
'Carlin a joué dans les Pièces de M. le Chevalkt 
de. Fiorian , qui sembloient' avoir été faites po'ul: 
développer toute la sensibilité de l'ame de cer in- 
téressant Acteur. Le vrai talent hit oublier qu'il a 
des difficultés à vaincre. Catffh >%ous un masque 
grotesque, affublé de rhabi^cRttîle de son rôle , 
fàisoit couler des larmes délicieuses , quelquefois 
mêlées de ce rire de plaisir^, plus agréable qu6 

b 



Iet.«cbts y ^*ilisaBoit aL'f>icà exmtesjdaéil^Kn» 

\ (C'est partout Jdatn $cs( '^nnân<i& qascChit 
lin a.pioavi sa £iitilit4.'^l]le^ gaiiiàit'sattsrfrfifrj 
ffe yisnêloittoulihuB 5|iîèl^es,saHti^riplqliaBèai 
CD.fUcB^mcmes, oa par.la.iitani^'jiaSràÉ9ntf 
pkkisamaiioBt ible&joctiioit.- £fi6ii,cc'ii-tat isf 
contestable ;qu*il faut un Tia^ talent poàc Ji'ttqvcm 
et -contenir une grande léiMitstionildan^iAivrôk 
msKiingiao^ue «dii^ d'Afiefon^lUieift c&tabi 
cussi»qoei£iflin céuBts^oit^onsilenusqà&ilasiia^ 
âcoi du Comédien j^uic^ saUiifi^ide VSçihri^mitar 
niqueoe .'voilà -.l'Acteiir.'-'. u.i'V .u>vtj aui'v/l 
^ Kqfis ne Jettcipns qu'iin\coiip*d'oeilijalsoha 

Il est peu d'hommes qui aient réu^oiaouàt de 
«|a|lrtés ^noiifieUc9 ^ àtgas- vua Itav >quai> mil-à- 
piopoiy- i^on iqgaide comme les icxclmm foâ^ 
ique- toutes» .«■!•» .♦• .:.. ..:j ^ivuqï 

£n<paicoatant Ics-^ébges. de&.S*Ta:Bi««iutes 
.Gens-de-J^ettc^ ^ q^ €9t sarpnt db n*Y'^mawm 
que lest|uaHtc$çaseiKieUertlel\h99n^ tontiiiii^, 
^ppiëoiécs dons un style -empk8tiqii«^>qtti' i^sst 



pionireiit que Carlin avoit plus qoe^Mt^Vemis 
sJbttifiRàièoA y matiïlvTvi-Tbteiifid'âht 

£niiBâ^ir't>Ui|ineteUfi«%oMivce3iÉ3pQr^ 
idB J«»Jb^t Kî^KÏ ciîoAiifiéTttii«b tâRbisuimrf^ 

lèôiriÉf^eblair>jifit}'J9i^hdmm<; i}Q^Layf»t>^ao 
jôwîBb énitl^ milite Vt ^'il av^iCi^ng-UMm 
«ufî^iCfSMra-jEknKjqaflnCiailkt /pèniàifibpgéixff- 
^mté^dsqà'à :ésDfiù\^ hupotobâon^àc ^h faut 
Reine poui sauver ctvhemAë}iîSi,âisoxtj^yne 
«doBteniisD'O ^«i5bpnM'înpn?^^ffem^u^jt rtgrMte , 
c'«ir Pimcrit que tnavoit inspiré ce maikfi9^3^i> 
lie ^aioviiA] )i njoii^ni^ 'ommof; h /jj.^ i-."» Il 

(Lft 4eii|k:K.^ttUNtei9di>it^^iHFa.!ideeiiif|»ft 
42ii» aoâiyzaltélaoïs^rflaaitébj};^ nd^i^iijife»^ 
époque fut chancelante. Il s'ëcriotbiiidSis^iljpi 
Knff:m?.se9i^imai|iRJùr»!,le}ixetm]pai8^ sa 

>Qesi]éf^ii«ipiSB4ijiiieUit>iaufqpQaisl}ie stôokiqiftt 
^'îiiMoitMBs tmt <kvsmt lén^jMuiC'^oelttiikM 
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les.j«cl»ts y ^ilsszvnU sL-bicà emtcxt éaui^fam 

lin a.piou.vïé la iitâHt^^Ille^ vattint'sa]isij£c|90'j 

co . f Ilfis^iaêiaes , oa par .lai (sbaniçBfici .naSvttfnitf 
ffaiianto dont y::les.jQeiiAoit:> £ii&i,i*'ii-c»fc isf 
contftsuble ;^u*il fiiut un vxa^ talent pobs a\lq«Bnr 
cti^outciiif une grande xéjwtAtiQaildanfïiAftvrôiè 
ittssi iogiaciqae «ch^ d'-AjiefniDj^LUfisi cHran 
«ussi(qite:€>afii|i »éaiBiâQit^ns>leaniBqàc.ilBSica^ 
Uoi du iComcdien '^(uc sttlHfif jdc rficiùfinixsft- 
niii{uev>e ivoUà-T'Actoiir. ". u.;*.- .lv(j su. >i 
« 'Nqfis ne JettciDiifi <|u'iui^^coiif «d'oeilLisèBoki 
vie privëe. -• - .y ^^v. .:i'\ -.t^* 

Il est peu d'hommes qui aient réaliianfantide , 
;^^i«és ^isonnelleç d;|&s. ma ItM 'quo^ siil-à- 
ptopoi^ i'on xqgaçde comme ie8:«xclsau foe^ 
ique vtoates. • ^ •* - •■: .- ,^i j. ; 04s 

V £n'pau;outant les- ékiges de£.S*Ta:Bicii(des 
Gens-dc'J^ettE^ ^ /qm <f& surpns dt n'y^naisw 
que les^aHtc^çventietterdelMuP^nÀe faumiM^, 
«ppiéoides dans nn. style empliaciqutt''>qtti<:4jlsse 



piDUVent que Carlin avoit plus qoe^Ma Vcnnt 

aiiiliÉilnip ûbiSm^to% ; nHdbbrv^ibieiifinâbt 

fiaR|ada04DlnliM«pèf4:^iiiiaiitia ^«ni^ttstU 

anÉBfidçiqhagdittz, «Mfiét^ ^aDiAw 'fcnerf -^qn^ «a 

ss^jOoOf iinafl ciioAiDËraBiCB onDiBttims^f 
BpFjévéB^piflDiBi^ÎBr<4*affc<tia^ Ufifioér', ccfin 

wmâSÊBk ésiiil^raii^icyt qnTii aa^itiiqag-lfini 
)QBlL9£fmia-jtkin<qaff>Cadln fpèiiisk*)bpg^|]» 

Reine potu sauver cet. liomitetf?£.IiL>ilisobLjf^Vitc 
4lo«lButiiX)'l?« mitoù]m»^mpn?^^ffem^ejJt wtgtittâ , 
c'rjr r'mirit que tnavoit inspiré ce malkfiiiffif3^9^ 

. Ha 4eii^K.lâitfÉt&:[qib'il^|!»iiii»-4e,^j«iî{i^ 
4Sn» aiBâi;i/altto<a'>(nt:asi«ébji:qtti ndC^uitt^tfo»^ 
^poqne fut chancelante. Il s'ccrio»6}itos*:lpa 
<4(t0lvna:m?.se»^JIa|[Kfiirs?!,letIzetlft(Qttntn2 sa 
unajDoirc : A aenpit itm^ rde ^ifoèmj^^'ih'iiyiM 
çmifmfd oAtxfotfki$iffumj.ihorMtej:Âoagrtti^ jm,. 

«lUlMoibMfts MKt 4w40|t Un^ipouX'^pelttiMk M 
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€ilït aveugle, des mites de b. petite wétole , 
acheveicnt de le conduire au tombeau. Il soc 
comba k une espèce d'Ap<^lexte » et conaerw 
jusqu'au dctoieE moment son fitnieteae ferme t 
sensible. Il- mourut à Paris , ie % SeptenAn 
17^3 » regretté du PabUc comme Acteur » et de 
tous ceux qui le connoissoieiit comoM H^rnimc 
aimable ce ciio/en vcrtuens* . 



LES CAPRICES 

DE PROSERPINE, 

o u 

LES ENFERS A LA MODERNE , 

PIECE EPISODI-COMIQUE, 
EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES , 

Par M. Pu JOULX , de plusieurs Socié- 
tés Littéraires ^ 

Représentée , pour la première fois j à 

Paris i sur le Théâtre des V^ariétés ^ U 

i6 Juin 1784 j et , depuis , dans les 

, principales Villes de Province, 



Que pouvois-je , Messieurs , faire de plus pour vous î 
J'ai mis dans l'es infers tout sens-dessus-dessous. 

SCXNB DXILNIIILB. 






P E R s O N N A G E s. 

P 1. U T O N , Dieu des Enfers. 
PROSERPINE, Déesse des Enfers. 
MERCURE,' Messager des Dieux, 

M I NOS , -^ 

CAQUE, S. Jages des Enfers* 

RH AD AMANTE , * 
UN QUATRIEME JUGE des Enfers. 
UN CINQUIEME JUGE dcs Enfers. 

UNE BER*GERE, 

UNE ORGUEILLEUSE» 

UNECOQUETTE, 

UNE JEUNE EILLE, / Ombres de Femmes. 

SA SŒUR, 

UNE GUERRIERE , 

AvTREs Ombres ds Femmes» Personnages muets. 

UN CHANTEUR ÏTALÎEN,N 
UN SOI-DISANT PHILOSOPHE, J 

UN POETE. Vo«^t^«d'H0«. 

UN CHARLATAN, A .„„ 

' f mes. 

UN ABBE, y 

UN SATXRIQUE, J 

Ai) 




Personnages muets. 



AvTRis Ombres d'Hommis > Personnages muets. 
UN DIABLE, en Jocquet. ' 

L'Ombrb db Carlin. 

OMBRBS db DANSEVRS9 DBOANSBVSIS 
IT PB MVSICIBHS. 



La Scène est aux Enfers* 



LrES CAPRICES 

DE FROSERFINE, 

PIECÇÉPISODI-COMIQUE. 



( Le Théâtre représente une salle du Palais de Pluto» ^ 
au fond de laqiielle est son trâne^ 

J 

SCENE PREMIERE. 

T 

PLUTON, MINOS, EAQUE, RH\DAM\NTB, Ul* 
QUATRIfiM» ET UN CINQUIEME JUGES Dif 
ENFERS. 

P L u T o N', sur son trône, 

IViL I N I » T K. 1 s redoutés de L'Empire de» Ombres^ • 
Vous qui jugez les. morts. dans ces demeures sombres » 
Un sujet imponant me fait vous appeler ; 
Juges , écoutez-inoi * votre Roi va parler.»... 
Que dis-jei votre Rot ? Non , ce titre sévère 
Je le dépose ici : l'égalité m'est ch«re. 
Vous pourriez me flatter en sujets trop soumis* 
It mon coeur , en ce jour , n'a besoin que ii'atii£fc^ 
( Il descend de son trône et continue, ). 
Vous coanojsscz pour mon épous* 
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Ma complaisance et ma bonté } 
Vous savez que jamais une fureur jalouse 
Ke troubla sa tranquillité \ 
J*ai consenti qu'elle all£t sur la terre 

Jouir des plaisirs des humains! 
Qu'elle passif en France, en Angleterre: 
A tous its goûts j'ai su prêter les mains. 
Atifis , Toici ma récompense : 
Abusant sur mon coeur de son trop de puissanco 
Et prétextant le dégoût et l'ennui , 

Elle fuit, dit-elle, aujourd'hui 9 
Si je ne rends ces lieux aussi gais que la France* 

M I N o s. 
Ce caprice , Seigneur , est fait pour attrister , 
£t ce dégoût doit vous fitrc sensible. 

P L u T o N. 
Qu'elle désire une chose poisible» 
Je suis prSt à la contenter. 
E A Q V s. 
Quoi! dans son goût ridicule et bizarre , 
Voudroit-elle changer en un séjour charmant; 
Le séjour af&eux du Tartaref 
F L u T o N. 
Non , vous savez qu'elle y va rarement. 
Mais elle dit que ces champs , ces vallétt 
Ke sont que de tristes allées 
OÙ l'on se promené en dormant. 
En vain . ^ur appaiser un si cruel délite » 
Je lui redis vingt fois que dans ce vaste Empire» 
Kul ne peut rien changer que le maître des Dieux .... 



COMÉDIE. 7 

« f l«ton , f e vous fais mes adieux. 
» Oui, je vous quitte, medit-elIe. 
» Je vous reverrai quelque jour ; 
»"> C ai je le sens , malgré que je sois immortelle , 

» Je périrais d'ennui dans cette Cour. . . . «> 
Feut-en plus loin pousser L'extravagance ? 

M I N o s. 

Voilâ le juste prix de trop de complaisance l 
Pourquoi la laissiez- vous si long-tcms à Paris ? . . • • 
C'est le séjour des plaisirs et des ris ; 

Sans cesse on y chante , on y danse. 
Quand elle est revenue en ces paisibles lieux» 
£ntre nous, elle a dû les trouver ennuyeux , 
Et c'est dans Tordre. Ici , point de bals , point de fôtcs. 

Les morts ne sont pas fort plaisans. 
Nos Champs Eliséens ne sont bien amusans 

Que dans Ifis écrits des Poètes. 

PL W TO N. 

Ah i vous augmentez mon effroi. 
T)e mon malheur je ne me prends qu'à mois 
Mais n'cst-il nul moyen d'arrêter Proserpine i 
Si de son père , Jupiter , 
J'avois la puissance divine , 
Elle n'auroit bientôt plus rien à souhaiter. 
Tout s'embelliroit pour lui plaireu 
Te fierois de ces champs déserts 
Un lieu charmant , une Isie de Cythtre « 
Et roiympe envîroît le séjovir des Enferc. 
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M I K o s. 
si l'on ne rcdoutoit et Cdrès , ce son père , 
On pourroit par la force .... 

P L u T o N , V interrompant. 

Ah 1 Minos, non jamais... 
On reconnoft un Juge à ces cruels excès ! • . . • 
Moi l'outrager , quand je l'adore ! 
E A QU s. 
Elle vous quitte , et vous l'aimez encore î 

P L U T o N. • 

Hélas! pour mon tourment. 
Depuis qu'elle veut fiiir , dans le fond de mon ame 
Je sens se ralumer une brûlante flamme; 
Je la sens augmenter , de moment en moment.... 
[It vient sur Vavani- scène et dit, à part, Y 
O puissant maître dii Tonnerre , 
loin de punir jadis mes amoureux transports» 
Tu me laissas ta filte et l'Empire dts morts ! 
Tu jettes quelquefois un regard sur la terre. 
Ah! laisse-le tomber au séjour ténébreux. 
Tu me vois entouré de ta noble famille : 

Nous t'implorons pour ton sang , pour ta fille l 
Donne-moi te pouvoir de combler tous ses voeux, 
rluton des Immortels sera le plus heureux ! . . . • 

( Le Tonnerre gronde. ) 
La foudre gronde au loin } je vois l'éclair qui briircî 



C O M ï. D lE. 



SCENE II. 

Ml.'RCURS, PLUTON, MINOS, £AQUI, 
HH AD A MANTE, U M QUATRIEME ET UN 
CIKQUIIME JUGES DES ENFERS. 

Mbrcuki, une laguene à la main. , à Plutotu 

Jr LVTOK , tes cris ont monté jusqu'aux Cietiz. 
Tu pourras retenir l'roserpine en ces lieux... • 

Jupiter vient de s« résoudre 

( Lid montrant la haguette, ) 

A déposer dans ce fer enchanté 

Une étincelle de sa foudre : 
A ce présent reconnois sa bonté.... 

( /{ lui dtnne la haguette , et continue, ) 

Ce talisman , par sa puissance , 
Changera les objets au gré de tes désirs. 
Tu chéris ton épouse ? Il t'est bien doux « je pente 
De pouvoir la fixer par Tattrait des plaisirs i 

P L V T O N. 

A ce discours , rempli de complaisance , 
Je reconnois le Dieu de l'Éloquence , 
Et le Dieu favorable aux amoureux loisirs. 
A Jupiter , de ma part, tu peux dite a 

Que ce talisman précieux 
Est aussi cher , et plus cher à mes yeux 
Que le don qu'il me fit jadis de cet Empire , 
Puisqu'il peut y fixer celle qui l'embellit. 

{Mercure sort%) 
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SCENE III. 

PI.UTQlï, MINOS, EAQUE , RHADA.MANTE , U5 
QUATRIEME ET UN CINQUIEME lUGES. DES 
ENFERS. 

PlutoM, i part» 



V. 



oxLA bien Jupiter , ce Dieu des grandes âmes ! 
Quand on fait des TGeux pour les femmes > 
Aussi-tôt il les accomplit. 
Je puis donc désormais faire éclater ma joie } 

Mi N o s. 

^ Devant nous qu'elle se déploie s 

Kûus la partageons tous. 

PL VT ON. 

Oui , mon coeur , transporté» 
Suffit à peine à sa félicité i 

Je vais éprouver votre xele. 
Il faut prendre en ce jour une forme nouvelle; 

11 faut quitter cette sévérité » 
Obéir i la Reine, et faire tout pour elle: 
On ne s'abaisse point en servant la Beauté* 
Je veux de mes Champs Élisées, 
Faire un vaste jaidin Anglois, 
Où les beautés , avec art dispersées» 
Raniment les désirs, ne les lassent jamais.'.^ 

( Au quatrième Juge. ) 
Vous avez voyagé souvent' en Angleterre i 



COMÉDIE, Il 

C*«sk vous que je choisis pour en dresser le plan. 
Donnex l'essor au g^nic, au talent. 

Placez-y « cependant , un vaste et beau parterre » 

Une Ménagerie , un Palais imposant. 

Je vous laisse , au surplus, liberté toute entière. 
Vous pouvez rassembler , dans vingt sites divers » 
Ces débris renommés , épars dans l'univers. 
Quand le génie est libre , il est sûr de bien faire. 
Je connois Pcoserpine , et je vous suis garant 
Que ce plan lui plaira , s'il est extravagant. 

( Le fttairienu Juge lort» ) 

"-'il-- - • ■' ... . ^ 

SCENE IV. 

PLUTOK, MTKOS, EAQUB , RHAO AMANTE, UN 
CINQUIEME JUGE DES ENFERS. 

P L U T O N , à Eaque, 

JbiLLB aime les fleurs les plus belles , 
Eaque t allez choisir 4es objets enchanteurs. 
Que je puisse changer en fleurs toujours nouvelles > 
Pour ornei le parterre. 

E A Q u B. 

Emploi des plus flattau(^ l 
Je verrai par met spini Proserpine embellie. 

{ Eaque sort, ) 
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SCENE V. 

PLUTOK , MINOS , RHàD/lMANTE , UN Cîl- 
QUIEMS JUGE DES ENFERS. 

Pluton, «u cinquième Jufe, 

Afin de contenter jusqu'au bout sa folie» 

Vous choisîm des êtres animés , 
Pour 8tre en animaux par ce fer transformés : 

J*en veux peupler une Ménagerie. 

( Le cinquième Ji^e sort, ) 



SCENE VI. 

PLUT ON, MINOS, RH A DAMANTE. 
P L u T o N , â Rhadamëute, 

V ous , chcMsissn dans les Acteurs François 
Tous ceux qui dans Paris ont eu de grands succès » 
Four monter un Spectacle au gré de son envie. 

( Rhadamaate sort, ) 



SCENE YII. 



COMÉDIE. 1} 

I . ■ ■> -a 

SCENE VII. 

ÏLUTON, MINOS. 

P L U T O N. 



M, 



.iNos , c*est à nous dc'sormais. 
Je vous ai rdservd pour le plus diiîîcilet 

C'est prouver que je vous connois. 
Il faut choisir, philosophe tranquille. 

Dans les Ombres des Beaux- esprits 

Qui peuplent ce paisible asyle, 
Celtes qui , par leurs moeurs , leur gaîtd , leurs dcritt , 
Sont dignes de former U Cour de Proserpine* 
Donnei^-lear à chacune une charge au Palais ; 

Mais bannissez-en , pour jamais , 
I>e ces petits Auteurs la foule clandestine , 

Qui prétendent , dans leurs accès , 
Que la fureur des vers sans cesse les domine. 

Le vrai talent fuit toujours ces excès. 
Vcus cennoisscz ma femme ? Une muse badine 

Aura pour elle plus d'attraits 
Que de ces grands Auteurs l'ennuyeuse science* 

M X N O s. 

Je choisirai des Poètes de France : 
Ils lui plairont , j'en suis certain. 

P L x; T o N. 
Hjnos n'agit jamais en vaia* 

( Mines son, ) 
B 
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SCENE VIII, 

P L U T O K , s€ul. 

Jl ovR que chacun fasse ici quelque chose. 
Je me garde le soin de la métamorphose... 

Amour ! Amour i quel pouvoir ont tes traits f.^ 
Proserpine , est>ce assez? Vois combien tu m*es cfacie£ 
Tu fais un Dieu galant du Dieu le plus sévcre... 

Dois-je rougir de tout ce que je fais } 

Non : dans les Gieux , sur U terre et sur Ponde, 
Les Dieux et les mortels par l'Amour sont Taincus; 
Et la ceinture de Vénus 

Enchatne tout , jusqu'au maStre du moitde S 



SCENE IX. 

PROSERPINE, PLUTON* 

PaosxapiNB. 

fTAi ! bien , Pluton , comblez-vous mes désirs^ 
Ma prière , à la fin , sera-t-elle exaucée } 
M'avez-vous préparé quelques nouveaux plaisirs i 

Ou dois-ie fuir de TÉlisée? 
Lalsserez-vous encor languir dans des déseria 

La SouTeraine des Enfea i 



COMÉDIE. ij 



Plu T o N. 
ConnoU mienx ton époux , ma chcre FToserpîne ! 

SI tu fuyois, si je perdois ton cœur, 
I>e quoi tnc serviroit mon sceptre et ma grandeur ?..• 
Mais éti maître des Dieux la puissance divine 
A daigné calmer ma douleur , 
( JUontrmnt Ja laguetté que Mercure lui a apport/e, ) 
£t par ce talisman tout va changer de £sce. 

Prosexpinb. 
Quoi ! ces champs deviendroient le séjour du bonheur? 

P L U T O N. 

Poor te plaire est-il rien que ton époux ne fasse ? 

PXOSERPINB. 

Ah ! ce désert , quand je suis près de toi , 
Quand je t'y vois * Pluton , est TOlympe pour moi \ 
P L V T o H , montrant le talisman. 

Mais sans.... 

Prosexpinb, l'interrompant, 

M'en parlons plus. As-tu donné ton ordre 
Pour que tout en ces lieux respir&t la gaité ? 
A Londrc« incognito, j'ai passé tout l'été. 
3*aî TU tous les jardins : c'est là que le désordre 
Xéveille à chaque pas la curiosité. 
Bannissons de ces lieux ce ton triste et sévère » 
Qui ne peut que nous ennuyer. 
Pourquoi garder ce braillard de Cerbère ? 
th ! mettons à sa place un Suisse , en baudrier. 

Que tout ici prenne une forme neuve. 
le veux que , dès demain , le nautonnier Caron 
Ait » au lieu de sa barque , un beau char , un ballon t 
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Pour aider aux humains à traverser le fleuve. 
l>ans nos parcs , nos jardinn , imitons Iss Anglois ;. 
Dans nos moeurs , nos habits , imitons les François r 
Le Dieu du goût en France a fixé sa demeures 
On y change de ton et de mode à toute heure* 
Chcx eux jamais l'ennui n*a pu trouver d'accès.... 
Demain je te fais faire nn surtout carmélite. 
Mtnos ne rendra plus ^z& arrêts qu'en lévite. 

P L W T O N, 

L'édq'îCttc.... 

Proserpins, l'interrompant, 
Lst un mot , 
Et celui qui la suit sera toujours un sot. 
Pour que tout aux Enfers ait des formes aimables , 
Je veux mcme en Amours déguiser cous les Diables. 

P L u T o N. 
Les morts qui descendront chez nous 
Vont désormais nous croire fous ! 

PB.0S£RPINB 

Crois-moi , l'iuton , c'est ainsi qu'on s'abuse : 

On n'est pas fou quané'on s'amuse» 
Et si le bruit en peut U- haut courir , 
Tous les humains voudront bientôt mourir. 
P L u T o M. 
Ta gaîté me ravit, et tu seras contente 
Va, j'ai tout ordonné pour remplir ton attente» 
Et tu verras que je suis prévenant. 

Proserpinb. 
Pc mon bonheur tu dois Sue content... 



COMÉDIE. 17 

f 2lf entrant te talisman, ) 

Ce talisman rient de changer mon ame , 
Et ic sens que je t'aime autant 
Que si je n'écois point ta femme. 

SCENE X. 

LS QUATRUME JUGE , un plan À la maint PLUTON, 

PROSERPINE. 

L X J V G s , à Pluton, 

diiGM&uR, TOUS pouvez maintenant 
Faire un iardin Anglois de ce paisible asyle. 

Je Tiens de lire un Poème charmant , 
Oà TAuteur , (i) tour-i-tour , et sublime et fadlCs. 
A chanté les jardins i et j'ai dressé ce plan 
Oà j'ai sa réunir l'agréable à l'utile. 

Pluton. 

On ne peut errer en suivant 

Le digne émule de Virgile. 
FKOSEapiMB, prenant le plan et le parcourant. 
Comment! un Parc Anglois ?.. Ah! tu deviens galant h.« 
Qaelte confusion! .... des colonnes brisées , 
pes temples, des tombeaux, que lamousse a couvert&i 

Des pyramides renversées , 
1^ bosquets enchantés , d'effroyables désert». 

Des obéi isques , des fontaines > 

Des rochers et d'immenses plaines ? . . . 

(1) M. l'Abbé De Lille» 
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Ce plan me plalc beaucoup ; je le dis» sans façon , 
Car je n'y vois ni time, ni rai&on« 

P L u T o N. 
Mais . . •• pour un Parc Anglois l'éloge est agréable 1 

L s J u G 1. 
Ce n*est-là que l'intention : 
On ne voit les beautés qu'i l'exécution. 

PROSEK.PIMS, à PlutOK. 

Tluton change ces lieux en ce séjour aimable ! 
Chaque instant qui s'écoule après tant de dcsiu 
Est un instant perdu pour les plaisirs. 
P L V T o H , prenant le plan. 
Eh ! bien , sois satisfaite. . * • 
{ A part. ) 
Esprits que Jupiter a soumis à mes loix , 
Qu'à tout bouleverser chacun de vous s'apprSte , 
Et que ce plan s'exécute à ma voix. 
Je parle au nom du matcrc du Tonnerre. 
( Le Th'atre change en un Paysage pittoresque. On voitâant 
le fond des tombeaux , des tety.pîes et des rochers , &cm >f 
ganche Ventr/e d'un monument , sur la porte duquel est /crû 
Ménagerie. ) 

Proszrpini, à part, 
Quel changement i quel séjour enchanté ! 
O Souverain des Dieux l Jupiter ! ô mon pcre ! 

Je te dois plus que l'immortalité ! 
( Elle parcourt Ut dijf^rentes heautés du Jardin Anglois, ) 
La Juge, VaeeompagHMnt dans son examen du Jardin , 
pour lui en faire remarquer toutes les parties' séparémeM, 
Dt tous les peuples de la une 
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J'ai réuni les tombeaux dans ces lieux . . . • 
Au bas de ce vallon est le tombeau d*Horoere. 
t>«.osEapiNB, rf gardant ailleurs. 
Ce bosquet est délicieux ! 

L 1 ) u G B. % 

De ce sentier veuillex suivre la trace ; 
Sous ce berceau de pampres verts 
J'ai placé le tombeau d'Horace. 

P L u T o N.. 
^lùs haut , non loin de ces déserts. 
Que vois-je dpars sur ces sables arides l 
L c J u G s. 
Ce sont les restes • les débris 
T)c ces fameuses pyramides 
Qu'en Egypte éleva l'orgueilleux Busiris*. 

P L u T o N , À part. 
Tu le ▼ois, Koi cruel ■ le tems vient tout abattre. 

On ne vit que par les bienfaits ! 
Ton nom va s'oublier , malgré tous ces excès , 
Et celui du bon Henri quatre 
Vivra toujours dans le cccut des François ! 
Prosirpinx, au Juge 
Taime de ce rocher l'effrayante structure. 

L I J V G c. 

Voyez au bas cette caverne obscure, 
A s vie du silence > effroi de I.t nature. 
Sî vous chantez , l'écho de ce lieu ténébreux , 
Loin de vous imiter , pousse un cri doulçureux ; 

Et si r aspect de cet antre effroyable 
Vous arrache ces mots ; et U n'est point de bonheur ? 
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II répète , trois fois, d'une voix lamentable : 
tt 11 n*esc point de bonheoi! » 

PaossmpiMB. 

Ce sombre est admîrabktl 

le T V G B. 

Osez entrer dans ce séjour d'horreur. 
D*un jour pâle ce tremblant quelques rayons jFunebits 
Laissent appcrccvoir un sentier tortueux. 
Suivez jusques au bout ce chemin raboteux. 
Tout disparoît alors et caverne et ténèbres s 
Ici l'oeil enchanté se promené à loisir : 
C'est le champ du bonheur > le séjour da plaisir. 

PmosxxviHx, 
Ce contraste est piquant ! 

P L u T o M. 

11 doit charmer la Tua. 
Li J u G B. 
Le roc cache la plaine et sa vaste étendue ; 
Mais vous verrez. Seigneur, que j*ai sa de ces lieoz 
Faire un séjour délicieux. 
Tout y ravit et rien ne s*y ressemble. 
De vingt sites divers j*ai fait un bel ensemble. 
Ici , sous un ombrage épais , 
Vous découvrez un trône de fbugecet 
L'Ombre d'un tendre amant, celle d'une Berger^. 

Viendront y respirer le frais. 
Là , de longs peupliers » baignés d'une onde puro» 
Se balancent dans Tair, avec un doux murmure» 
Qui vous invite aQx douceurs du repos* 



COMÉDIE. %\ 

Frosi&vini. 

C'est assez '• et soin , que )e ptiit » 
M*&teïo>c le plaisir que cause 'U surprise : 

Je vous sais grd de vos travaux. 
Vous êtes Juge ici , mats par vossoins j'espère 
Voir cncoK s'embellir mes parcs et mon parterre* 

La J u G I. 
Je veux y consacrer mes heures de loisir. 

Proserpinb. 
Ce soin ne peut vous avilir , 
Car j'ai vu plus d'un Juge en France , 
Dans les vacances du Palais , 
Laisser Thémîs pour îe Dieu des for6ts; 
Et, de la même main qui tenoit la balance» 
Cultiver de tendres eeitlets. 

( Le Juge sort ) 

i ■ .8 

SCENE XI. 

PLUTON, PROSCAPINE. 
Prosbrpinb. 

J E vous laisse , Pluton ; et , dans ma joie eztrSme> 
Je Tais quitter cet habit odieux,. 

Et prendre une mode que j'aime. 
Parce qu'elle est analogue à ces lieux. 
P L V T o jr. 
Mais vos sujets .... 

P&OSBRPIMB, Vinurrsmpant, 

Que pourront- ils me dire \ 
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llégnez , si tous voulez « îd par les grandearsi 
Pour imiter les François , que j'admire» 
Moi, je yeux régner sur les coBurs. 

[Elle son,) 



e 



•m 
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SCENE XII. 

P L U T O N , snX, 

V B rdpondre à cela ? . . .Chacun a sa folie. 
La sienne est de vouloir qu'on rie» 
fit je sens qu'il vaut encor mieux 
Etre fou que sage ennuyeux. 



Q 



SCENE XIII. 

lAQUE , OMBRES DE lEUNES PatES , PLUTON. 

( Eaque entre â la têt* de ces Ombres , qui sont une Bergère , 
une Orgueilletue ,. luu Càfuetie , wu jeuns FilU et 
sa saur ; une Guerrier* et quelques autres, Vortkutrt 
joue Voir : Charmantes fleurs , &c. 

E ▲ Q u B , à P/n/off. 

j^B s Beautés de ces lieux j*ai rassemblé Pélite. 
Voilà de quoi former un parterre charmant l 
Suivant ses attraits » ton mdriu > 



COMÉDIE »l 

Que chj^cune soit fleur. En les mterT<lBetn% 
Vous poutre» les juger d'après leur caractère. 

P L u T o »• 
radnûre leur éclat et leurs vives couleurs î . . . . 
( Aux Omires des Jeunes Filtes^ ) 
Ah ! je le vois , pour vous changer en fleuri 
' j'aurai bien peu de chose à faire ! 

La BsuGEiii. 
Oui , mais je crains . . • . 

P L V T o M , iHuterrompant, 

Qui! moi, j'aurois la craauté 
D'arracher quelques pleurs des yeux de la Beauté i 

Kon; en passant sur le sol du parterre , 
Vous sentîrei vos pieds s'enfoncer dans la terre. 
Là , votre corps s'amincfra > 
puis en tige se fbvmcra , 
Et votre tSte deviendra 
De la fleur l'odorant calice. 
LACoqiïiTTK, àU Bergère» 
Pourquoi nous affliger d'un semblable caprice ? 
Ehî rions-en i nos destins sont pareils. 
La Bihgbkb. 

les fleifirs ont des boutons. 

P L w T o N. 

Ceci c'est autre chose . . • • 
Pour orner chaque fleur de deux boutons vermeils 
5e n'aurai pas besoin de la métamorphose.... 

Vcncx, chacurie à votre tour. 
En fleurs , dans le parterre , avçc oïdte rangée» 
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Vous allez v«us trouver changées; 
Flore protégera votre charmant séjour. 

(A la Bergère , qui s'avance , en soupirant, ) 
D'où naissent vos soupirs i 

LaBergirs. * 
Hélas ! Seigneur , ma vie , 
Par le nœud le plus doux , alloit 6rre embellie t 

J'aimojs , et , comblant mes désirs , 
L'hymen me promettoit bientôt tous ses plaisirs. • •• 
Ah l que n'ai- je vécu cinq ou six jours encore i 

P LU T o N, Àpmn. f 

Elle regrette un bonheur qu'elle ignore ! 
La Bsrgkre. 
ta veille du jour de ma mort , 
Lucas vint me trouver , et , d'une gafté franche ; 
c( Nîcette , me dit^il , nos parens sont d'accord , 
» Et nous nous maifrons dimanche .... » 

P L « T o N. 
C'est comme la chanson ; mais ta chanson a tort* 
La mort aveugle , impitoyable, 
Frappe des mêmes coups '^ 

L'être le plus méchant , l'être le plus aimable , 
£t le sort est tombé sur vous. 

LABEUCBItS. « 

Que ne suis-je née à la ville ! 
Je ne pousscrois pas une plainte inutile ; 
Car , Seigneur , on prétend que W 
L'hymen n'apprend que ce qu'on sait déjà* 
P L u T o N. 
C'est qu'on est plus honnête , et partant plus facile. 

La ISCRGfRI. 
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La Bbugxki. 
Hélas ! changez-moî v!te en fleur ; 
C*cst.là le seul moyen d'oublier mon malheut ! 

P L V T o N. 

Soyez !a tendre violette; 
Cette fleur doit vous plaire , elle croie dans les champs I 

La Birgbrx. 
Elle peint à mon coeur des souvenirs toucfaans I 
Un jour , assise sur l'herbette , 
Lucas , pour prix d'une fleurette. 
Me pressoit .... 

P L V T o N , VittttTrompant, 
Hé ! la main \ 
LaBirgkri. 

Un sentiment li doux 
Lui fit éprouver mon coutroux, 

P L V T O M. 

Il n'étolt point coupable en cherchant à vous plaire. 

La BaRGBRs. 
La pudeur veut qu'on se mette en coletCi*» 
le rei;rette ce rendez- vous : 
La vie est si courte, entre nous » 
Qu'qn a bien tort d'être sévère! 

P L U T o N. 

Il n'est plus tems t ce sont de vains regrets l 

{ La Btrg€n sort, ) 
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SCENE XIV. 

PLUTON, EAQUE, OMBRES D\ 
lEUNES EILL ES. 

L'O&GUSILLB USE , à PlutOIlm 

Vi E croyei point , Scigncut , qu*à cet enfiint jeo- 
blabic , 
J'aille à vos yeux rabaisser mes attraia : 
Non, non, Paris, ce séjour trop aimable. 
En m'ofFrant chaque jour Tenccnsqui m'étoit dû» 
M*a su prouver que j'étois belle. 
L'on me surnomma la cruelle î 
C'est dire assez pour ma vertu. 

PL u T o N. 
( A part, y 
Je vous entends .... Ah ! c'est une Orgueifleose . • •• 
(AVOrgueilleuse.) 

Malgré cet hommage flatteur , ". 

Je gage que jamais vous ne fûtes heareuse \ 
L'Orgusillevse. 
Eh î quoi , n'est-ce point un bonheur 
De commander aux grands , d'étendre sa puissance, 
Et de voir i ses pieds la robe et la finance ? 

P L u T o N. 
L'amour-propre jouit , mais au dépens du coeur § 
Cai vous n'aimâtes point i 



C O M É D 1 t. a, 

L'OUGUIILLBVSB. 

Non , mais je fus flattée , 
In captivant les cœors , de me voir respectée. 

Plu TON. 
On dit que la Beauté souvent 
Se plaint d'être si respectable .... 
Mais je veux vous être agréable , 
Et je vous change en Lys. 

Baqui. 

Son orgueil est coitunt. 

P L V T o N , à l'Orgueilleuse, 

Xégnei , par la blancheur , sur les fleurs du parterre , 
Comme autrefois, par vos attraits, 
Vou» avci régné sur la terre. 

L'Orgciilleusi. 

Ah î vous comblez tous mes souhaits î 
le n'attendots pas moins de votre complaisance. 
Je sens mon caur jouir d'avance , 
D'être la fleur que chef it le François 1 

( Elle ton, ) 



Cij 
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SCENE XV. 

PLUTON, EAQUE, OMBRES D\ 
JEUNES FILLES. 

LA COQUBTTl, ^ Plttton. 

]ro V R moi , je ne fus pas si ficre. 
Teus cent adorateurs , sans avoir un amant j 

Mais chacun d'eux étoit content. 
j»accordois à la roba une faveur légère ; 
Un coup-d'œil , un sourire au Bel-esprit jaloux : 
Quelque chose de plus, parfois, au militaire. 

Au Financier un rendez vous. 

C'est ainsi que , les trompant tous , 
Jcfaisois, chaque jour, conquête sur conquSte. 
P L V T o N , à part. 

Pour me servir d'un terme honnSte , 

Cela s'appelle une coquette. 

LA C OQWSTTS. 

Je me disois : « L'Amour est un enfant , 
)> Il n'aime que le badinage , » 
Et , par raison , i'étolt volage. 

P t V T O N. 

Vous étiez folle sensément > 

La CO QUETT I. 

La constance est un esclavage ; 
Et j'aimois tant ce tourbillon î 



COMÉDIE. ap 

P L U T O 19 , emlarrassé. 

Je Toudrois vous changer , mais , pour le choix , )e 
n*ose .... 

La CoQWiTTl, l'interrompant. 

Il fîaut pourtant que je sois quelque chose. 

P L u T o N. 

Voulez-vous 8tre papillon ? 

La CoQuiTTi. 

Eh.» soitj je ne perds rien à la métamorphose. 

( Elle sort, ) 



SCENE XVI. 

PLUTOH, EAQUE, OMBRES DE 
JEUN BS FILLES. 

P L u T o N , àpartf appereevaat la jeune Fille et ta saur, 

\^ V E voi s-ic ? que d*attrait$ ! . . . . Mes yeux sont en- 
chantés!. . . . 
{yl la jeune Fille. ) 
Si Vénus n*étoit immortelle » 
Aimable enfant , je croitoisque c'est elle» 
La Jeum^ Fille. 
Pour un Dieu c'est trop de bontés !... 
Ménagez-moi dans la métamorphose. 

P L V T o N. 

Ne craignez lien. Quand ona vosbeauxyeuXy 
On doit tout cspéter des mortels ce des Dieux. 

C iij 
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Oui i cette bouche où le plaisir repose , 
Semble me dire: ce II faut que je sois rosé. »> 
Vous le serez. Le volage Zdphyr , 
Fixé par vous * n'osera vous flétrir i 
Vous resterez toujours fraîche et nouvelle ...» 
( Montrant la saur de la Jeune Fille» ) 
Quelle est cette enfant ? 

La Jeunb Fille. 

C'est ma sœur. 
La mort nous réunit -, c'est encore un bonheur. 

Pl u T o N. 
Qu'elle soit le bouton d'une rose si belle .... 
Restez ensemble constamment. 
Vous le voyez ? j'ai tâché de vous plaire i 
Mais , hélas ! je n'ai pu mieux faire. 
Quand on a vos attraits , ce sourire charmant , 
On doit s'attendre à perdre au changement. 
{tafetuie Fille sort , avec sa saur, ) 



SCENE XVII. 

PLUTON, EAQUE, OMBRES Dl 
JEUNES FILLES. 



A 



Pluton, à. la Guerrière. 

voTRi habit aisément on devine.... 
La Guerriers, l'interrompait» 
Oui , Seigneur \ je fus Héroïne. 
Four suivre mon amant, a^a miliea des hasard». 
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Je pris le bouclier et le casque de Marst 

Kl aïs y malgré mon amout , mes efforts , moncoutagc»- 

II périt à mes yeux , au milieu du carnage. 

Un autre l'eût pleuré ; je voulus le venger. 

Je ne connus alors ni péril, ni dangers 

£t dans un même jour , plein d'horreur et de gloire» 

Je perdis mon amant et gagnai la victoire i 

P L u T o N , à part» 
Hélas ! à ces cruels excis , 
Te reconnois les fureurs de Bellonne; 
Xllé^lt pajer'cher les honneurs qu'elle donne / 

La Guerrier I. 
Elle changea pour moi les lauriers en cyprès l 
Mais, quitte-envers l'amour, Thonncur et la patrie-» 
N Je n'écoutai que ma fureurs 

Et, loin de faire éclater ma valeur. 
Je dédaignai le soin de défendre ma vie. 
Mars de la protéger s'étant bientôt lassé , 
Je la perdis, enfin... C'étoit ma- seule envie. 
Xe laurier croît, sans doute % où mon sang fut versée 

H A Q V E , i Pluton, 
£Ue fut à l'honneur , â l'amour si fidelle 

Que, pour faire un choix digne d*dle> 
Wuton doit être embarrassé ? 

P L V T o N , A la Giurritrr, 
Je ne puis vous changer , hélas ! qu'en immotteltc» 
La Guerriers. 
Que te sois plutôt le laurier , 

Dont OD pare à toa auivifr 
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La tête du brave guerrier 
Dont la valeur s'est signalée l 

P L u T o N. 

Je dois ce prix à vos nobles revers. 

La GUERaiiRS,<i part. 
Je flotterai quelque jour sur vos têtes » 
Héros François qu'adraire l'univers , 
Dont la valeur et les conquêtes 
Ont cimenté la paix, la liberté des mers! (i> 

iEUeson^] 



C 



SCENE XVIII- 

PLUTON , EAQUE , OMBRES DE JEUNES FILLES; 
E A Q u E , à Pluton, 
JI'entkki^s la voix de Froserpine. 

p L UT o K. 

Ih ! bien , allci finir ce que j'ai commencé. 
Je vous coniic ici ma puissance divine. 
Et vous les jugerez d'après un choix sensé; 
Je m'en rapporte à votre intelligence. 



«i 



(i) La paix venoit d'être signée et l'applicatron 
étoit facile à faiie. Plus d'une fois même, l'Actrice, 
chargée du rôle , a eu occasion d'adresser ces derniers 
^ers aux d'Estaing, aux Laïayctie, aux Sufren. 
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COMÊB11&. n 

Vous m'honorex de trop de confiance i 
Si le xcle suffit, vous serez satisfait. 

Vlvt otr, 

Sur-toUt ne soyez point sévère. 
Tugez-Ies comme moi, pour avoir plutôt fait, 
D'après leur ton , leur caractère ; 
Car, entre nous, pour connoître le cotnr.t.* 

' E A Q U E , l'interrompant. 

Et le coeur d'une femme ! Y pensez-vous , Seigneur ? . 
Ah J na€me pour un Dieu , ce seroit trop d'ouvrage .' 

( Il sort suifi des Omlns. ) 



SCENE XIX. 

l» L U T O N , seuU 

Il a raison. Telle qui paroît sage , 
Assez souvent , acquît moins cet honneur 
A force de vertu qu'à force de prudence ».,.. 
Mais chui.... Proserpine s'avance. 
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SCENE X X. 

YROSERPINE t vêiue d'un* rohg hlanehe , A la mode ,^ 
nommée ekemUe , avec Un chapeau en forme de talla 
•erostati^; PLUTON. I 

Prosirpini. 

Je viens de parcourir ces lieur. 
Le Palais , les bosquets t tout est délicieux ! 
On croiroit être en Angleterre , en France. 

te parterre est d'un goût exquis l 
Déjà de quelques- fleurs les bords sont embellis» 

PL u T o N. 

Modérez cette extravagance.... 

( Examinant les nouveaux vêtemeiu de Br9' 
lerpine. ) 
Mais... quel est cet ajustement ? 

Proseupini, montrant sa roie. 
Ça > c*est nnc chemise... Eh ! n*est-ce pas charmanl?»» 
Oui , c'est une mode françoise. 

P L u T o N. 
Si l'on n*c&t pas ainsi fort décemment , 
On est , au moins , fort à son aise ! 

Prosirpinb. 
Vous vous trompez. A la Ville , i la Cour » 
Cet habit est pa«-tout de mise; 
C'est la mode et le ton du jour. 
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"Li. Financière et la. Maxi^ulse 
*<'oserQîent se montrer autrement «[u*«n chetoàse. 

PL u T • N. 
Oh>! celle-ct ne peut durer long'-tems; 
Les François sont de grands enfans, 
Que la nouveauté seule et séduit et réreille. 
On Toudroît les 6xer en vatrt. 
Ils abhorrent le lendemain 
Ce qu'ils ont ailord la veille. 

^ROSSRPINE, montrant son chapeau. 
Vous n'aJipcz pas non plus , trop sévcre Pluton | 
Ce chapeau léger »u .ballon î 

. ., . : PX.VT ON» . 

C'est différent : il sied à la coquette. 
J'approuve fort ce. goût nouveau* 
Il «inMAe avertir que la tête 
Est vuide comme le chapeau. 

r,~'. -P^ O S B R PXNB. 

. .-• X.e- .compliment est fort honnSce ! 

P L V T o N. 
-' ' ■ " •' • {Lisaàt.) 

Que voij^- jç à votre doigt?... a J'appartiens à Pluton.» 

PftO$ERPlN£) montrant son anntau. 
Oui, c'cjt'un j'Appartiens, (j) un anneau du bou 

ton. 

" ■* .. i ^ 

(i) Anneau plat <iui cessenvble à un cellier de chien, 
et sur lequel on 4c[it le nom du maître. Voi^t ce quft 
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Prosskpxni. 

Ah ! vou« m'excédcx, à la fin. 
Vous voulez 4u'au Matais on ait autant d'usage. 
Que Ton parle aussi bien qu'au Fauxbourg Sainc-âH 

main î 

P L u T o H# 

Proserp'me > entre nous , tous n*8tes pas fort sape/.. 
On vient.... De votre rang prenex la dignité , 
£t, bannissant toute foiblesse...» 

pROiiapiNB, Vinterrevapam» 
Point du tout} si je suis Déesse» 
C'est pour avoir ma liberté. 



SCENE XXI. 

M I N O S , tenant un rouleau de papiers à la nuint 
PLUTON, PROSERPIKE. 

M I N o s • â Proterpiae» 

Jl ouR former votre Cour dans ce lieu de délices , 

J'ai fait un choix parmi les Beaux-Ksptits ( 
Par ordre , ie les ai sur cette liste inscrits. 

PitOSB&PINl. 

SX vous venez me faire agréer leurs lervices ? 
C'est bon. Détaillez- moi 
Leur nom) leur savoir, leur emploi? 
Mi N o s* 
J'ai ciu devoir choisir l'ombre de Deshoulicrct» 



V amant presse et saisit Tanneau , 
Et la femme est bientôt pecdae. 



r 



iPROSialPIMC. 

C^*est plus pour l'ornement qtie pour Tutilité* 

V t u t o H. 
Voilà bl«n le François et sa futilité ! 

Q^and il a tout épuisé dans ses modes» 
Il en emprunte à ses rivaux. 

PRossapiNi. 
Il avoit des Chinois emprunté les Pagodes i 
Mais les femmes voyant qu'elles charmoient les sotf « 
Ont changé ces bijoux pour des meubles commodest 
Biles ont des Abbés au lieu de leurs magots. 

V P L U T OH. 

Elles ne poavoient perdre au thinge t 
Un Âbbé i cela parle. 

PROSIRPXMK. 

Ûui , beaucoup ; et , sur-tout , 
Sur le Spectacle et les objets de goût. 
De la femme et du fat c*cst un charmant mélan|f, 
Cbnvenez-en , le François est divin } 

Pl u TO M. 
Comment ! divin ?... (i) Quoi î ce peuple volage 
Jkutoit-il une mode aussi pour le langage i 



<i) Cette épithete est reçue dans la bonne compa* 
{nie, et Ton s'en sert en parlant d'un bonnet ex- 
travagant , d'un habit extraordinaire , d'un homme 
tidk^le, 6ce.&c« 

1> 
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Sar-tout quand U vin sera bon* 
Piron , cet Auteur agréable , 
Saura yous égayer par ses dits , ses bons mots. 

Le judicieux Despréaux 
Vous fera quelquefois rire aux dépens des sots ; 
Tandis que Maître Jean (t ) , sous les traits de la Fabf#y 
Déguisesa sçs contes très- moraux. 

P L U T o N , i Proserpiiu, 
Tu seras , je l'espère , en bonne compagnie ! 

Prosbxpimk, i Minoi, 
Ah! sur-tout, point d'Auteur profond. 
|e veux que l'on chante , qu'on rie. 
M I N os. 
tcarron , quoique fort laid » sera votre bouflfam 
Grcssct sera pour la lecture» 
S^ diction facile et pure 
Imbellira les Ouvrages divers. 
Prossrpinb. 
Il me lira sur-tout ses vers ; 
Car ils ont toujours su me plairew 
M I N o s. 
Griîcourt sera votre petit Abbé t 
Il en faut un i c'est l'ordinaire» 
Chapelain , cet Auteur tombé , 
Sera 'portier » c'est-U son ministère. 
11 doit savoir comment on siffle... £nfîn « 
rai su foitf employer iusqu'i l'Abbé Cottin. 



^ 



(I) La Fontaine. 
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PR9<SIIPXNB« 

M^impotte* Je laîs satisfaite* 

M IK o s. 

MLon dernier choix , snr-tout , doit combler votre t»l 

poir. 
fc sémillant Dorât tera pour la toilette. 
Centii-Bemard «era pour le boudoir^ 

paossuriNi. 
lAînes , |e suis contente { on ne pouToit mieux fairt^ 
Sojet mon intendant , ayez les yeux sur tout» 
St , par vos soins > mon Paljiis t je rcspece^ 
tStra bientôt celui du goût. 

( MUi9s sort, ) 



SCENE XXII. 

PLB'TON, PROSERPINl. 
PXOSBRPIVB) regardant si Minos est sortU. 

J £ me suis contenue au g^é de tpn envie { 

Mais c^est un supplice trop fort ! 
De moi n*exige plus un si cruel effort. 

Je te laisse le soin de la Mdnagcriet 
£t y moi, >c rais courir.... ma foi ! je ne sais o\X* 

P L V T o N. 

* 
■ 

Vrçserpine > voys êtes ibll|i! 

DiiJ 
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Prosiupimb. 

Ih ! bien , mon cher Pluton , cois fou 8 
Quand on est itux cela console. 

( Elle sort, ) 



«e 



SCENE xiciir. 

It CINQUIEME JUGE, OMBRES D'HOMMES, )>< 

sont un Chanteur Italien, un soi 'disant Phitoa>* 
fhe f va Poète , nn Charlatan , un Ab\é , a» Sa- 
tyrique , un Procureur, un Courtisan, unBmssm, ma Fi'' 
jLoncier et plusieurs autres Onihres , de différens dtats I 
VLUTON. 

( Pendant l'entrée des Ombres , l'orchestre joue l'air t 
Changet-moi cette tSte, &c. Les Omires se rastieu 
à la dtoite , dans le fond / Plf^ten et le eiofuiem/f ^m* 
restent sur l'avant-seene, ) 



Li JUGB, à Pluton, 



P. 



ARMt les ombres de ces lieux f 
3'aî choisi pour peupler votre Ménagerie 
Des Charlatans , des Fous , des Sots ambitieux » 
Que yous pourrez changer , au gré de votre envi** 

Pluton. 

D'après leurs vertus, leurs défaott. 
Ils vont f tre changés soudain en anifnaux> 



COMÉDIE. 



4} 



1. B .J V GB. 

le les aï résignés au sort qu'on leur prépare. 
M6me plusieurs d'entr'cux , voyez leur goût bixatre l 
Attendent cet arrêt avec empressement. 

P L u T G K. 

Les humains ont toujours aimé le changement. 

L B J V G C , aux Omhrts, . 
A répondre à Pluton , Ombres , qu'on se dispose* 
P I. U T o N , leur montrant la M/nagerit, 
Pour subir sa métamorphose 
Que chacune, à son tour, entre en ce monument. 
Un Chanteur Italien, avançant en frtdon^ 

nant un air , en fausset. 
Te suis l'enfant gâté. Seigneur, de l'harmonie i 
Mon fausset a charmé la France et l'Italie* 
Je suis natif de Tivoli ) 
Je me nomme Amorosoni. 
Pluton. 
^n!..» Amorosoni ?... Ma foi 1 ce nom m'étonne. 
D'un noms! tendre, eh! pourquoi faire choix? 
11 ne va- point avec votre personne. 

Lx Chantbur. 
Il peint les sons de ma charmante voix. 
Ah 1 je vais devenir l'amant de Phllom^e, 

Pluton. 
Quoique du. rossignol la voix soit naturelle , 

Oui , j'y consens ; mais ce point convenu 
Que je n'ajoute rien à votre individu. 
( Lt Çhantfur paroft mécontent en entrant dans la Mivi^ 

%erU* \ 
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P L V T o H I â part, 

11 espéroît dans la méramorphose 
Perdre son beau fausset et ravoir autre chose ! 



SCENE XXIV. 

PLUTON, Il CJNQUUME JUGE , OMBU& 

D'HOMMES. 

Un S0I-DI6AKT Philosopri» Jk Pttttn* 

Jl fus un Ecrivain Philosophe , Seigneur; 
7e mis toute ma gloire , et même mon bonheor a 
Pendant quarante ans de ma vie, 
A vouloir seul corriger les hurotûns ; 

Mais ils sont, faux , foililes , ou vains. 
Victime de leur jalousie » 
Indigné de leur frénésie , 
Je sus les fuir et fus passer m^ jours 
Pans un déstrt ignoré de l'envie. 

P L w T o w, 

OÙ donc est ta philosophie ? 
Tu n*es qu*un Misantrope , et ne seras qu*un ours. 

{Le Philosopht tort. ) 



\ 



^. 
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SCENE XXV. 

PLUTOK, LE CINQUIEME JUGE, OMBRI9 

D»HOMMES. 

Li Juei,i Pluton. 

V^iLVZ qui Tient, Seigneur/ honora sa patri«« 

Un PoiTB,d pluton. 
Je suis Poë'te , et l'univers 
Répète encore et ma prose et mes vers. 
l'embrassai tout , et mon brillant génie 
Célébra la Beauté , les Hdros et les Dieux. 
l'adQiai > tour- à-tour, Melpom^ne et Thalie % 
Et mariai mes vers harmonieux 
Aux accens de la mélodie ; 
Mais jamais les grandeurs n'éblouirent mes yeux« 

J'aurois cent fois brisé ma lyre 
Vlutôt que d*enccnscr un sot ambitieux. 
Apollon m*in&ptroit un plus noble délire; 

Et quand je chantois des Guerriers » 
7e partageois toujours leur gloire et leurs laurieri^ 

P f. V t o H. 
Ah ! TolU \c Poète : Apollon seul t'inspire. 

L 1 P o K T 1. 
Que ie sois l'aigle altier ! D'un vol audacieux , 
Que ie puisse planer soui les voûtes des Cieux » 
%% (iç languisse point dans une indigqc cag9« 
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P L U T O N. 

Vluton en vain ne t*a pas dcouté: 
Sois aigle , et vole en liberté. 
Le PoETKti part. 
Soleil ! je pourrai donc te rendre mon hommage.' 
le pourrai donc iixer l'astre que j'ai chanté i 
Je ne regrette plus la vie. 

P L V T o N. 

Tu n*es point mort r tu vis dans ta patrie : 
Le gdnie a des droits à Tlmmortalité. 

( Le Poète sort, ) 



SCENE XXV L 

PLUTON, LE CINQUIEME JUGE, OMBRES 

D'HOMMES. 

Un Charlatan, li Plutoa, 

^>uÉ zd sois aigle aussi , souviimé mazest<5; 
Ma né mé sanzez pas en loup, zé bous en prie ! 

P L u T o N. 
Bon ! vous exerciez donc un art bien assassin i 

Ls Charlatan. 
Mo , lé premier des arts , Signor , oun art divin l 

P L V T o N. 
Pourquoi de cette crainte avoir l'ame saisie i 
Li Charlatam, 
■C'est que z'étois... 



COMÉDIE. 

P L V T O N. 

Quoi? 

Lb CHARLATJkH. 

Médecin. 

PL V TO K, 

Oh i vous n'entrerez point dans la Ménagerie- 
Mes animaux sont tous très- bien portans , 
Et je veux quMIs le soient long-tcms. 

Lï Charlatak. 

X>é von cur zé bous remercie! 

P L TJ T O N. 

Ah ! si je le pouvois je tous rendrois la rie. 
Vous m'enTcrricz encor des sujets de Paris. 

Ls Charlatan. 

Tous eux que z*ai traités , xé les ai tous guatis, 

P L u T o N. 

Je crois que vous avez ici plus d'ennemis 
Que vous n*avcz d'amis en France, 
Allez,.... sur-tout laissez votre science , 
ïllc fcroit ici de vains efforts; 
On ne peut pas tuer ceux qui sont morts. 
( Le Charlatan sort du c^té opposé i la Ménagent, ) 



47 



4$ LES CAPRICES DE PROSERPIIÎÈ ♦ 



SCENE XXVI !• 

ÏLUTON, LK CINQUIEME Jl7GE,OMBR£> 

D'HOMMES. 

Un Abbé, miMudant , à Plutom.» 

iVJlôN teint est de lys et de rose» 
J*ai des vapeurs et les nerfs affectés. 
Pluton , que je sois femme ! 

l» L V T o N, 

Allons, vous plaisantez? 
Kh! qui i*appcrcevroit de la métamorphose? 

L* Ab B Ë* 
Oh ! non pas moi. 

PL U T O N. 

L'Abbd , j'ai votre fait. 
t.a couleur n*7 fait rien « vous serez perroquet. - 

L' Abbé. 
Allons... allons... c'est toujours quelque chose : 
Si je n'ert ai l'habit j'en aurai le caquet. 

( li entre dans la, Me'augetii, ) 



SCENE XXVIII. 
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SCENEXXVIIl. 

yLUTOH, LE CINQUIBMI JUGE, OMBRIS 

D'HOMMES. 

y t u T o N , « VOmln du Saiyrique , fui s'avance , ttuMni 
un pilier à la main. 



Q 



oi riens-m dans U main ? 

Li Satyriqui. 

Un Ouvrage critique* 
Je fus Tapôttc du bon goût. 
On me lut, me craignit, sur-tout; 
En un mot , je fus Satyrique. 

P L V T o N. 

Je le vois i ton teint plombé. 

L« Satyriqoi. 
J*ai voulu proscrire un Ouvrage t 
Malgré tous mes efforts , il n'a point succombé» 
J'en suis cr8vé de rage 1 

PL W T O N. 

L'Ouvrage a pris, et toi seul «s tombé? 
La Satyriqui. ^ 
Homme » je me plaisois jadis dans le désordre | 
Animal, j'cspere encor mordre. 

PL UT o M. 

Je vais t'en donner le moyen , 
Et , pour calmer l'ardeur qui te transporte » 

A 
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Tu pourras abboyer sans cesse à cette porte.... 
{Lui montrant la porte de la M/nage rît . ) 
Oui , lii sous la forme d'un chien. 
La SATYRiqua. 
Tant mieux ! Si dans leur rêrerîe 
L'ombre de Fontenelte , ou celle de Rousscaa 
Portent leurs pas vers la Ménagerie , 
Je pourrai donc , approchant mon musekti..** 
P L V T o N , l'interrompant. 
Tu ne peux ilen sur le génie ; 
It quand ru jappciois, crois-mot » 
Mortel ou chien penscroient-ils à toi î 

( Le Satyrique entre dans la Ménagerie, ) 

• ■■ ■ 

\ 

SCENE XXIX. 

PLUTON, Lî CINQUIEME JUGE, OMBRES 

D'HOMMES. 

( Quelques ombres passent successivement devant Plutcn,) 

^ L V T o N , au Juge , en lui monttaat l'Ombre i*k» 



P, 



Prficureur» 



ouR ce Procureur qui s'avanc». 

Il faut le changer en vautour.... 
■ {l'Omhre fait un signe de m/contentement. ) 

Vous êtes jugé , sans retour. 
Aux plumes près , ch J vous l'étici en France..., 

( Au Juge y ta lui montrant une autre Omire% ) 

<CeIui-€if... 
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L K J U G 1. 

C'est un Courtisan, 

'PlxjtoM, s l'Ombre j, qui veut s'approcher de lui. 

N'approchez pas > cela se sent.... 
( Aa Juge , ta lui mantraiu l'Ombre d'un Financier, ), 
Qu'on le change vite en civette.... 
l Aun Bossu. ) 

Votre métamoi-phose est pr8t&» 
Et votre bosse sur le dos 
Vous dit assez qu'il nous faut des chameaux.... 
( Au Juge , ea lui montrant l'Ombre d'un Fiaancieu ) 
Pour celui-ci , que j'examine , 
Cet homme dpais , à ventre rond , 
Kt dont tout le miette étoit dans sa cuisine , 
Il faut le changer en dindon } 
Vivant il en avoit la minç.... 
> Achevez 1 .secondez les voeux de Proserpine. 
S'il nous faut des béliers , des cerfs , vous en aurez > 
Paris en fournît en cortège. 
S'il faut un âne , vous prendrez 
• Quelque pédant , Professeur de Collège. 
( i« Juff* "»trr dans la Ménagerie ^ avee le reste it* 

Qnbres d'hommes» \ 



ïi| 
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SCENE XXX. 

P L U T O N , seul , regardant la llfeita^erie» 

J. o u s ces pauvres humains étoient mdcbaitf , oa 

sots : 
Ils ne prévoyoient pas que , par un Tain caprice i 
Aux enfers , quelque jour , on leui rendroJt jiisàci\ 
En les changeant en aniaiauz« 

»i . 1. 1 I II II ^ 

SCENE X X X !• 

PROSERPINE, PLUTON. 

PROSl&PINI. 

XnI otkb Ménagerie est donc enfin peuplée ? 
On dit que tu juges fort bien ? 
Je croyois qu*il n'en étoit rien. 

Plvton, la eenduisaat à Ventrue de la M/aagerie» 

Vois de ces animaux la troupe rassemblée, 

Prossrpine. 
Ke troublons point leur entretien..,. 
( A part f en regardant les Ombres. ) 
Ombres, en quel état vous êtes i,... 
( A Platon, ) 
le leur trouve un air satisfait. 



C O M fe D l E, ^i 

t.h ! pourquoi pas ? cette forme leur plaît. 
plusieurs mSmc ont vécu toujours avec des bStes. 



ex 



SCENE XXXII. 

KHA.DAM\NTE, PLUTON, PROSKRI'IKI. 
KHADAMAMTI» à PIUI99: 

MJ^N m'acquîttant du soin dont vous m'avez charge» 
J'ai fait choix , pour monter un Spectacle à la Reine , 
Bes Ombres de Baron , de Le Kain , de Dufresnc ; 
De celle de Gaussin. 

PROSIRPINI. 

Vous avez mal jugé 
£t snon goût et mon caractère» 
Et vous avez, sans doute, cru me plaire, 
In suivant un vieux préjugé. 
rcstime ces Acteurs , cnfans de Melpomônc i 
Mais pourquoi paf des cris et de feintes douleurt » 

Voulez-vous m'arracher des pleurs? 
Moi, pleurer!.... Je m'en tiens à la comique. scène: 
Kq rrance , à ces Acteurs , je pr^férois enfin 
Le naïf, le charmant Carlin. 
Rhadamante. 
La dignité de Souveraine.... 

PrOsirpinx, V interrompanu 
lie prescrit point de s*afiFccter en vain. 
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Comment ce paurre genre humaîn , 
Qui n*eac qu'un composé de chagrins , de misères » 
Peut-il chercker encore à s'affliger 
Par des malheurs imaginaires ? 

P L V T o M t i part» 

Je crois qu'elle raisonne.'... Ah! c'est sans 7 songer i 

Pkoserpini, à Rhadanuuue, 

▲drcssez-vouf à Pluton , qui préfère 
A cette aimable liberté 
La pompe des grandeurs , et cette majesté 
Qui doit ëtie, dit-il, le partage ordinaire 
t>*un Dieu de ses sujets et craint et respecté. 

Pluton. 

C'est bon ; je suivrai ton envie : 
Ces Acteucs pour moi seul jcûiont U Tragéii/A 

PROSIRPIMI. 

Eh ! bien « je choisirai des suivans de Tbalic; 
Et ics rieurs seront de mon cÂté. 

( Bkadmuuut nru ) 
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SCENE XXXIII. 

U DIABLE EN JOCQUET , PLUTON, 
PROSERPINB. 

Lb Diablb, aeeqaraut , à PItuon, 

«^IIGNBUR.... 

P L u T o N , l'interrompant. 

Que veut cette Ombre, avccsa triste mine? .•• 

Te crois que c'est un Duble... Ahl ahl comme il est 

fait! 

Lb Diable. 

Vous voyex ? J*ai suivi l'ordre de Proserpine ; 
De Diable que j'étoîs , je ne suis que Tocquct* 

PLVTOWyi Proserf ine, 
( Au. Diable. ) 
le VOUS rcconnois-là.... Mais quel sujet t'amène î 

Lb Dxablb. 
Seigneur, une Ombre arrive. 

P L u ï O H. 

Il valoir bien la pcin« 
De se presser si fort pour ne m'annoncer rien. 

Lb Diablb. 
Ohî c'est que c'est une Ombre... une Ombre... une 

Ombre..* 
Plu TON. 

Hé bJcni 
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Il DlÂBLS. 

Elle a. des manières aimables i 
Son habit est barroque et son visage noir : 

Ses yeux tout ronds , ses grâces admirables^ 
les Ombres des Acteurs accourent pour la voir. 

Plu TON. 
Son- nom ? . » . • Je n« pu» concevolt • • • • 

L I l) I A 1 L B. 

Elle avance. 

TjtosERPivl, appfreevant de loin VOmbre âe Outi» » 
et allant au-devant d'elle , arec le Diable, 
Quoi! c'est ?• . . Je vais le recevoir. 



SCENE X X\X I V. 

PLUTOK, jtut. 



Ou 



/ XJfv B L L 1 gaîté .'.... Cet accueil m* embarrasse. 



( Rc^nrdant av, loin. ) 

Mais.... en effet, son costume est plaisant.t.* 
Froscrpine l'aborde, et d'un air complaisant.... 
Comment ! je crois qu^clle l'embrasse ! 
J& ne suis point jaloux s mais oublier son rang! 

( Ici l'orchestre joue l'air : Toujours joyeux, tou]ou/S 

content ! ^c. ) 



COMEDIE. 57 



SCENE X X X V et dernière. 

MtOSERPINE, L'OMBRE DE CA.RLIK , suivi* d'Om^ 
hres de Danseurs et de Danseuses t PLUTOM. 

PROSBRPIMB, à paru 

\J JOUR le plus beau de ma vie !..• 
( A Pluton, ) 
Partage les plaisirs de mon ame ravie. 
Ces lieux , par Jupiter , viennent d'être embeilts ?... 
Eh ! bien , pour j fixer et les Jeux ec les Ris » 
Vois mon bonheur ! La' charmante Thalie 
M'envoie un de ses favoris. 
I.*OiSB&B DE Carlin, après plmieurs la^xis , à Pluton» 

Seigneur PUiton , je suis sincère » 
Etre votre sujet me fait beaucoup d'honneur | 

Mais si la Parque avoit voulu me plaire ^ 
lUe aaroit de dix ans retardé ce bonheur. 

PlutoN, à Proserpine, 

{A î'Omhre de Carlin.) 
Son langage me plafe.:.. Vous n'êtes point flatteur ! 

L'Ombre de Carliv. 
l'ai perdu tout espoir d'aller revoir la terre» 
Ainsi je vais tâcher de calmer mon souci : 

C'est où l'on est qu'il faut se plaire. 

PRO SIRPINl. 

it s*il dépend de moi 9 vous vous plairez ici. 
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L'Ombri db Carlin. 
Quoi l je suis aux enfers ? Quoi ! ces lieux agréabler 
Sont ceux qu'on me peigaoic comme un lieu de toir 

mens? ,,,% 
Te ne m'étonne plus si là-haut tant de gens 
Se donnent, de bon cccur , souvent à tous les Diabres .' 

P L U T O N. 

Des niortels vertueux c'est ici le séjour) 
De ces lieux les méchans sont bannis, sans ret(mt\ 
Ils n'iiabitent que le Tarure. 
I.'Ombbb di Carlin. 
Bon !... En ce cas , dans ces champs de bonheur , 
Je ne rencontrerai Sergent, ni Procureur? 

P L u J o N. 
Non i dans ces lieux cette espèce est fort rare. 
L'Ombre ob Carlin. 
Moi , resterai-je ici ? Je m'y trouve assez bien. 

P L V T o M. 

Minos vous juger^t. 

PROSERPINB, 4 l'Omtre de Carlin, 

Non , non i ne craignez rien.*.* 
( A Pluton. ) 

De son sort je vais vous instruire* 
Voici sa vie, en peu de mots. 
On l'fltma.dans le monde» au Théâtre il fit rire: 

Il tue chéri , mSme de ses rivaux. 
Pour la première fols on vit , pendant sa vie « 
Un homme à grands talens respecté par l'envie. 

L*Ombrb de Carlin. 
pans m^ discour» jamais )e ne mis d*ipreté : 



C O M É D 1 E» ^ 

lyn ne corrige point avec causticité. 
Sous le voile attrayant de la plaisanterie» 
le-cacUois mes leçons et leur austérité : 

En applaudissant la saillie » 

L'on retenoit la Térité. 

PL V T O N. 

Dans tout pays où règne la folie i 
Le bon-'sens est soumis aux loix de la gafté. 

* L*OmbridxCaklin. 

Mais pourquoi rappeller des jours si pleins de charmes I 
Kn songeant i Paris je sens couler mes larmes l 
A plaire chaque jour j'étois accoutumé : 
Il est dur de mourir quand on est tant aimé ! 

P a o s BR p I N a. 
Votre carrière fut aussi longue que belle ! 

L'Ombre di Carlin. 
Le Public de Paris est léger , inconstant i 
Mais il est toujours indulgent. 
Quoique bien vieux je lui restai fidèle t 
Il me trouva quelque talent i 
Mais j'avois cncor plus de zèle. 

Pr osirpinb. 
Que de succès ont payé ces efforts I 
Il ne vous vit jamais sans de nouveaux transports l 

L'Ombre de Carlin. 
Pour un Acteur quel avantage 
Quand le Public s'intéresse à son sort î 
Oui , quelques jours avant ma mort , 



€o LES CAPRICES DE PROSERPENE ; 

Ce Public indulgent pleuroit au Bon Ménage, ( t} 

Il scmbloit se dire : ce Carlin , 
99 Sous ce masque importun , veut se cacher en 

» Tout le trahit, ses gestes, son langages 
» C'est un père qui parle , et non pas un Acteur, o 
En effet , en peignant ces scènes dé bonheur , 
Et d'un père content la douce et tendre ima^e» 

Ah! je croyols parler d'après mon cceurf 

P L V T O N. 

Cela fait votre éloge et celui de l'Auteur ! 

PROSERPINl. 

Oh ! trere , s'il tous piaf t , à la mélancolie s 
Reprenez aux Enfers une nouvelle vie : 

( Lui faisant remarquer les i 
f^emensfaitt dam Us Enfers, ) 
Laissez-U vos regrets.. •• Vous voyez qu'en ces lienz 
J'ai rassemblé tout ce qu'il faut pour plake? 

L'Ombre de Carlin. 

Oui , je vois que tout est au mieux , 
Qu'on est fou dans l'Enfer ainsi que sur la terre. 

Proserpinx, lui montrant sa robe noaretU , st$ 
rubans ^ ses fleurs , sa coiffure , &c. 

Ah ! mon ajustement n'cst-il pas un peu vieux > 



(i) Pièce de M. le Chevalier de Florian , qui est la 
der^ere dans laquelle Carlin ait joué. 

^ L'Ombix 



I 

i 
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L*Om'>ili fil Cas-lim. 

XTon. Cec coquelicots , ces fleurs de paysannes » 

( Voyant U chapeau au ballon que port* 
Proserpim* ) 
C'est bien.... Ah i les Marchandes de pompons » 
]Dc modes , ne font plus de chapeaux aux ballons » 
Mais elles font toujours des Caravaunes, (i) 

I 

'' Prossrpini. 

Cette mode , entre nous , dure depuis long-tems ! 

L'Ombrx si Carlin. 

A propos. Dites- moi, vient-il toujours céans 
Beaucoup de gens de l'autre monde? 

PROSlRPINt. 

nus que jamais , la moisson est féconde. 

L'Ombrx di Carlin. 

C'est étonnant!... Mais à Paris, bientôt, 
On ne mourr;^ que de vieillesse, 

P L V T o N. 

Tant que l'Amour commandera 12-haut » 
Je suis bien sûr d'avoir de la jeunesse ! 



(i) Bonnets dont la mode a duré long-tems. Ce nom 
leur venoit de La Carayauae , joli Optera de MM. Moiel 
et Gréuy-. 
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L'Ombke de Carlim. 

ïour ctnt loutï chacun deviendra Médecin 
Et pourra guérir son voisin. 

y L U T O N. 

BoubTe moisson alors : la chose est naturelle, 

PROSEUMNl. 

Boni c*est cncor, je gage , une mode nouvelle^ 
L'Omire de Carlin. 

Sangodcmi ! c*est ça. Vous connaissez Paris.... 
{A Plutcfn.) 

Écoutcxnioi , Seigneur , et vous serex surpris { 
Vous allez voir que c'est une mccveiUe > 
D'abord, on dit que l'on vous met. 
Tous ensemble , dans un bacquet ; 

It, tandis qu'un concert vient flatter votre oreille, 
On vous chatouille, on vous réveille. 
On vous.... Infin, c'est fort plaisant 1 

P L \J T O N. 

Pat Jupiter I Je suis bien complaisant 
D'écouter sottise paieiiie!.... 
Vous guérit-on , enfin i 

L'Ombre de CarliK. 

Ma foi ! je n'en sais rien j 
Mais je sais qu'on vous dit que vous vous portez bieo. 

PROSERPINE. 

M€nc-t-on à raiis toujours la m6me vie t 



COMÉDIE., «s 

VOmbrk ds Carliw» . 

Tov^iours. Les Beaux-Espctts se portent tous envie» 
X.'incérct réftnit Huissiers et Procureur» , 

Qui rongent les pauvres Plaideurs, 

Les femmes sont toujours coquettes, 

les maris toujouM complaiâin»', 
X,e5 Abb^s sont toujours Oirectems des toilettes i 

Les amans toujours inconsians. 
^ nl^ré tous CCS défauts , dans tettc Ville abondt 
L'Iitranger , atriré par les Jeux et les Ris ; 

On pourroît appeler Paris 

Les Petites- Malsons du monde. 

PnosiapiMi. 
Sans doute , on a toufours la fureur d;s Ballont } 

L' O M B K.Ï. D.E C.A |l L I K.. 

Oh ï Tan en fait de toute espèce. 

A Vcrsail!c, à Saint-Cloud on nous les donne en pièce; 

( Mantmni un morceau de gresst toile hleuté ) 

Mais à Paris c'est en échantillons. ( i ) 
< I 

K I. U. T ON... 

En lui pai-lant d^une ville (}u*(lle alfne. 
Vous la mettez au comble de ses vaux ! 

Pkoserpine. 

11' me vient à l'instant un pro^bttjès- heureux « 

Et qui peui; plaire à Pluton même s - • , 

1 1 ) On connoît !« soit du JUUMMda Luxembourg, v 
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C'est de faire |ouer chaque jour en ces lieux 
Des scènes qui seront une vivante image 
Des plaisirs • des erreurs de ce peuple ▼olage» 

L*Ombi.i bs Cahlih. 

Ce prejet est délicieux ! 

P L w T o N • 

Vous aurons des Acteurs : ce n'est point li l'afiBût^ 
Mais il faut un Auteur , dont la plume légère , 
St savante , à la fois , nous peigne des François 

Et les moeurs et le caractère» 
Oà le trouver? 

L*OuBRi SI CarlxN. 

Ici. N'avez-vous pas Molière ? 
In amusant, ilintruisit la terre. 
Paris se reconnoît encor dans tts porttaiei& 
Le vrai beau ne vieillit jamais. 

PKO SIX PIKl. 

Dans le choix des Acteurs que Garrick voussecondt. 
Que Molière aujourd'hui reprenne ses pinceaux , 
Ct que &a Muse, autrefois si féconde » 
Kous peigne les originaux 
Qui viennent chaque jour ici de l'autre monde .... 
( j4ux Omhresdes Danseurs, des Danseuses et des Musicint.) 

Vous, parvosdamos, vos concerts. 
Célébrez un Acteur que chérissoitThaiie. 
Quand la Parque a tranché les beaux jours de sa vie , 
llle a songé » «ans doute* aux plaisirs des Enfers . • .•' 
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( Au Public, ) 
IProterpine « jadis et si vaine et si ficre , 
A prît , pour vous faire sa cour , 
I.e ton de vos femmes du jour. 

L'Ombrz db Carlin, au Publie, 

Moi > quoii|uc mort , j*ai tâché de vous plaire. 
Oe projet , il est vrai , peut paroître un peu vain. 
Songez que j e ne suis que l'Ombre de Carlin , 
Et qu'un vivant fait plus qu'une Ombre ne peut faire! 

P L V T o N , au Publie, 

St moi y qui fus toujours des Dieux le plus sévère , 

( Montrant Proitrpine, ) 
J*ai, comme elle, adouci mon air, mon caractère. 
Que pouvons -nous, Messieurs, fairede plus pour vous? 
ÏTous avons mis ici , 'tout sens-dessus-dessous. 

\ laPitce jinitparun Divertissement analogue à l'arrivé* 
de Carlin , et exécute' par les Ombres des Danseurs et des 
■JPaïueuses, ) 
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SUJET 

DE LA SOLITUDE, 



JL/A jciuie AspAsie a quitté Paiis pour se souf 
tuiie aux poutsaitcs 4e Doival , feone homme , 
dont elle esc aimée et qu'elle aime » en secxct , 
mau aTcc lequel elle craint de s'engagei » parce 
qu'elle veut fiiii Tbymen et conserver toujours sa 
liberté. £Ue s'est retirée dans une maison de 
campagne » qu'elle a aux environs de Paris i mais 
à peine trois mois se sont-ils écoulés depuis sa re- 
traite qu'elle s'ennuie à périr dans cette soU« 
tude , où elle n'a pour toute compagnie habi- 
tuelle que sa suivante , Lisette , et son Jardinier 
Mathurin , et pour tous voisins qu'un vieux 
Commai^deur et une vieille Marquise , qu'elle 
voit même fort rarement , parce qu'ils sont plus 
souvent à Paris qu'à la campagne. Dorval , qui se 
dcplait à Paris , depuis qu' Aspasie n'y est plus » 
veut aussi le quitter et s'aller retirer , avec son 

a i) 
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valet , Fcontin , dans quelque village des envi- 
ions du lieu qu'elle habite. Il passe près de ches 
elle , et envoie demander la permission de ht vok 
encore une fois. Elle le reçoit 5 et , aussi touchée 
de la constance de son amour pour elle , et àa 
sacrifice qu'il veut lui faire des plaisirs de Paris , 
que pressée par l'ennui de sa solitude » elle lui 
avoue enfin qu'elle partage son amouc , et die 
consent à l'épouser, en retournant avec lui ^ 
Paris. Prontin , qui aime aussi depuis long* 
tems Lisette , et en est aimé , finit également 
par devenir son époux » en dépit de Mathucin , 
qui avoit intérieurement dea^ vues sur elle , et 
qui auroit eu quelqu'espérance de l'obtenir, si eUe 
n'avoit pas quitté la solitude dans laquelle Aspasift 
l'avoit entraînée mal^é elle. 



iil 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
I.A SOLITUDE. 



C-»ETTE Pièce , qui est une des plus foliçs de ce 
genre qu'on ait encore données à ce Spectacle , 
y reparoît fort souvent , et est toujours vue avec 
grand plaisir. Elle fiit imprimée dans l'année de 
sa première représentation , à Paris , chez Cail- 
Icau , rue Gallande , in-R*. L'intrigue en est 
simple et très-naturelle , et les caractères des per- 
sonnages en sont bien dessinés. Elle est aussi 
fort bien fouée. Le rôle d'Aspasie fUt rempli ^ 
dans la nouveauté , par Mademoiselle Justine , et 
celui de Dorval par Mademoiselle Trial. Depuis^ 
M. Damas a été chargé de celui-ci , et Made* 
motselle Trial du premier. 

M« Damas joue le tôle de Dorval avec touto 
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l'intelligence et toute la chaleur qu'il exige, ff 
en montre beaucoup , comme Acteur et comme 
Mime , dans tous les rôles d'amoureux qu*? 
remplit à ce Théâtre , dans les Comédies et 1 
dans les Opera-Comiqucs. 

Mademoiselle Trial joue le rôle d'Aspasie 
avec. beaucoup de décence, ainsi que tous ceax 
qui lui sont confiés. 

Sans s'écarter de cette qualité, d'autant plas 
précieuse qu'elle devient , de jour en )our , plus 
rare au Théâtre , Mademoiselle Trial montre de 
la sensibilité > ou de la gaieté , dans tous les rôles 
qui en sont susceptibles» soit comme Actrice 
dans les Comédies , ou comme Mime dans les 
Opera-Comiques. En étudiant les bons modèles , 
et en continuant à travailler avec zèle » elle ne 
peut manquer de devenir un excellent sujet. 

Le rôle de La Fleui et celui de Lisette de cette 
pièce ont toujours été remplis par M. Lefbrt et 
par Mademoiselle Nébel , ainsi que celui de Ma* 
thurin par M. Lorillard. 

Le rôle de La Pleut comporte une sorte de 
pCKiflage que M. Lefort a tiès-bien saisie. 
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Cdui de Lisette , qui est plein de finesse et 
<l*cspiégleiie » est on ne peut pas mkuz ccndn 
par MadcinoiaeUe Nëbel. 

dette jeune Actrice qui joue tous les rôles de 
soubrettes , dans les Comédies et dans les Opéra* 
Comiques , et quelques rôles d'amoureuses dan« 
les Pastorales , montre , comme Comédienne et 
comme Mime, une facilité et une gaieté qui 
*fbnt toujouts très-grand plaisir. 

M. Lorillard rend très-bien la franche rusticité 
et la bonhonunie de Mathurin. 

Cet Acteus joue ce rôle et tous ceux de 

Grimes » de "Financiers, de raisonneurs , de pères, 

dans les Co médies , dans les Opcta-Comiques et 

dans les Pastorales, ceux de Baillis , de Paysans , 

de valets , dont on le charge , comme Comédien 

et comme Mime , avec une vérité et une aisance 

étonnantes, ne devant qu'à lui seul son goût et son 

talent pour le Théâtre. Il joint à ce goût , très-vif 

en lui; une cbnnoissance et une entente delà scène, 

qu'il ne doit également qu'à lui seul. Nous con* 

noissons les conseils qu'il a donnés à un Auteur 

sur une Pièce , et le travail que cet Auteur l'a 
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prié d'y faire , pour en rendre la marche pins ra- 
pide , la fable plus vraisemblable et l'action plus 
intéressante i et nous pouvons assurer <]ue cette 
Pièce y a infiniment gagné , et que M. 
a prouvé dans cette circonstance qu'il est 
«nent destiné poux le Théâtre. 
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EN UN ACTE ET EN PROSE, 
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'Représentée , pour la première fois , par 
les Petits Comédiens de S. A, S, Mon- 
seigneur le Comte de Bmaujolois , 
au Palais-Royal , le 15 Juin 178^, 



PERSONNAGES, 

A s P A s I E. 

D O R V A L, amant d'Aspasie. 
LISETTE, suivante d'Aspasie. 
LA FLEUR, valee de DorvaK 
M A T H U R I N , Jardinier d'Aspasie, 



La Scène est à la Campagne , dans Us 
environs de Paris ^ che:(^ Aspasie. 



X.A SOLITUDE, 

COMÉDIE. 



( Le Théâtre représente un Salon.» ) 



SCENE PREMIERE. 

ASPASIE» seule , assise aupris d'un Bureau , « 

lisent, 

ce J ' A I fui loin des Cités •» j'ai voulu vous connoître > 
»> Plaisirs délicieux d'un asyle champêtre .... 
» Jour heureux , où je vins i dans le sein de la paix , 
» Admirer la nature et compter ses bienfaits ! 
>>Dutems, qui nous échappe, images fugitives , 
» Doux ruisseaux , j'ai trouvé le repos sur vos rivoi. 
,» Je sens régner en moi le calme et le bonheur } 
s» Le silence des champs a passé dans mon'cceur. 

( Se levant, auc dépit , et jettent le livre sur le Bureau. > 

Tant mieux pour vous , M. le Poète! Moi, je no 
dis pas de même... Et voilà comme ils nous trompent , 
ces favoris d'Apollon ! Leur verve enfante un bonhfeur 
idéal } leurs pinceaux nous en font un portrait brillant. 
Les couleurs font aimet le tabkau : on cherche l'otigi- 

AÎJ 
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nal ; on trouve une chimère.... Ten sais 11, pourtant. 
Tous les matins ne savoir où, ni comment passer la 
journée. 

( Elle sonne. ) 



SCENE IL 

LISETTE, ASPASIE. 
A s P A t I X. 

1^ T7 * o H aille chet le Commandeur , lui dire que jt 
l'attends pour dîner. 

L I s a T T I. 

Il est allé à Paris , Madame. 

AspASis, è part. 
Bien ! . . . • (i4 Lisette. ) Tu en es sûre i 

L X s 1 T T 1. 

le Tai vu partir. 

A s p A s XI» 

Allons, il faudra me contenter de la vieille Mar* 
quisc. Qu'on sache si elle viendra ici , ou si j'irai chca 

elle. 

L I s E T T Z. 

Elle vient de monter en voiture. 

As p A s I s. 
Pour aller i 

L X s 1 T T !• 

A Paris. 
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As P A s IB , à part. 

Tout le monde à Paris i et moi * ici !,••. ( A lituiie, ) 

C'est bon ! i 

Li s I T T I. 

Tenû-je apportei la toilette de Madame ? 

A s p A s I I. 

VoiU comme vous faites toujours des demandes qui 
assomment! Pourquoi faire la toilette ? Il n'y a plus 
personne dans ce rtllage; est-ce pour vos beaux yeux 
que je me parerai ? Est-ce pour (riairc à M. Mattiurin } 

L ^ s I T T I. 

.IzcBseï» Madame , je ... • 

AsPASiK) VittUrrompant, 
Tûxl 

LxsiTTl, à part. 

Quelle humeur ! , . . . {A Aspasie,\Mtthnxm voudroil 

vous pailer. 

A s p A s I 1. 
Qu'il entre. 

L I s s T T E* 

Il avoit peur que vous ne fussiez en affaires. 

A s p A s I I. 
Pourquoi donc ces peurs-U ? Je ne suis pas venue me 
fixer i la campagne pour avoir des affaires. 

Lisette. 
Ki de la gaieté. 

As P A s I X. 

C'est-à-dire que I*on a de l'humeur , quand on parle 
raison ? 

A iîj 
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L IS tTTS. 

Votre raison de «111e est pius agréable que TOtte nison 
de campagne. 

A s P A s I s. 

En TolU â)»ez , Mademeiielle t finissons « fet ^c 

Mathurin entre. 

J, I ' ■ I I ■ 'Z 

SCENE ÎII. 

A s p A s I E ^ feult. 
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L L s n*a pas tort s je suis insupportable .... et je 
mérite bien Tcnnui que j'éprouve. A mon âge , vou- 
loir vivre dans la solitude ! Annoncer orgueilleusement 
ma retraite > et venir ici ! . . » . M'y voici depuis trois 
mois... ils valentbien trois siècles !.. Retourner à présent 
à Parisl on y riroit de ma légèreté, démon inconstance, 
du peu de durée de ma philosophie . • . • Ah l Dorval , 
vous êtes bien vengé de mes rigueurs! ... le lui aidéfendu 
de m'écrïre , de venir ici » de troubler ma solitude : le 
cruel ! comme il m'obéit ponctuellement l 

( Elle s'assied, ) 
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>M»M*i»>fcÉ*ia*MIH—*— I I 1 ! ■■>■ ■■■■^lijii^— — 

SCENE I V* 

MATHURIK, ASP ASIE. 
Mathvrin. 
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A R DO TV , cxcnse , not'maf tresse ; mais Je dis, 
comme vous ne Tenez pus me voir, faat ben que je 
Tienne Toas faire ma petite révérence. 

A s p A s I I. 

Bon jour » Mathurin ! 

Mathorïk. 
Quand vous 8tcs arrivée ici . vous étiez toujours snc 
mes talons... C'étoit bian de l'honneur pour moi i çt pis 
Viiittiob çk; ^uand on sert bian ses maîtres , on aime 
qn'ils «n Myomt témoins. 

A s p ASI E. 

Th *. 1>îen , mon ami , quand ces maftres sont sûrs 
d'un bon serviteur , ils n'ont plus besoin d'avoir Toeil 

toc iuf . 

Math u r in. 

Oh ! je dis v'ia-x-une politesse qu'est un eflFet de 
T«t'p«fC{ mais quand vous vous promeniez dans vot* 
jardin , dans vot'potager , dans vofbasse-cour , dans 
tout ^ , c'étoit pas l'inquiétude qui vous y fatseit ve- 
nir : c'étoit, morgucnnc! bian le plaisir. M'est avis 
que je vous entends encore.... ( Il contrefait la voix d'une 
femme. ) ce Ah ! Mathurin , les jolis pigeons !... Et ces 
V petits poulets » comme ils sont gentils ! » ( 1/ reprend 
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sa voix. ) Et pis vous l'i-appelUez.... ( Il ctninfait îa-fm* 
d'une femme. ) u l'ctits* petitS) petits !...>) ( Jl reprends* 
voix. ) Et pis vous leur jettiex du grain. ( Il eontrefùt U 
voix d'une femme. ) ce Ah .' Mathurin , que c'est beau la 
» campagne , que c'est amusant !.... t* {Il reprend is 
voix. ) Et pis crac ! dans vot'poragcr , dans vot'iardin. 
A peine je pouvois t'y vous suivre. C* est-là que vous 
m'en contiez de belles sur l'arttque de vos fleurs et de 
vos légucumcs ! Quand eune fois vous aviez entamé le 
chapiite de la nature, vous en difiUez un chapelet 
magnifique ! 

A s P A s T B. 

Mais ce que je disois , Mathurin , je le pense too« 

jours. 

Mathurin. 

Ma fine ! not'maîtresse , il n'y paroît pas. Vous oe 
venex pus rien voir. Vot'jardin , je l'ai si tellement ar- 
rangé que c'est une merveille! Vous n'y mettez pus les 
pieds i et ça, pour vos chiennes de cartes» que vous 
magnez toute la sainte aprcs>midi , avec M. leConH 
mandeur et Madame la iMarquise. Oneuque vous y 
trouvez donc de si beau , à ces cartes , pour les regar- 
der si long-rems ? Ça ne vaut pas vot'jardin» pourtant ; 
vos coeurs et vos carreaux ne sont pas si beaux que 
▼os roses; vos trèfles et vos piques ne sont pas si gen- 
tis que vos violettes. Morguenne! not'raaf tresse, vout 
n'avez pas bon goût l 

A s P A s I I. 

- MaiSi Mathurin, sais-tu que tu me grondes? 
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M A T H V R I N* 

Dame» aussi, pourquoi que vous 8tes volage? C'te 

natate qu'ous aimiex tant , il y a trois mois , vous 

la laisscK là. Aile esc toujours aussi belle , pourtant. 

T^nez. , v'nez ; le soleil n*est pas encore dans sa 

force: ▼'nez. vous promener. Si vous saviez comme 

c'est beaa , une belle Dame dans un jardin ! Vous 

allez, sentir un petit vent frais , qui va baisser les 

tStcs de toutes vos fleurs : ça fera qu'ailes auront 

toutes l'honneur de vous saluer. Vousi aurez Tait 

d'ëtte leux Reine ; et pis , si mon ouvrage vous 

^laft, vous me direz : k C'est biau, Mathurin , je 

» sois contente.... » Ce paiement -là vaudra mieux 

qoe vof argent ! 

AsPASis, se Jevani, 
Tu demandes les ch()scs de trop bonne grâce » pour 
qu'on puisse te refuser 1 

Mathuriw. 
Oh! qaeu plaisir !... ( Faisant quelques pat pour sortir. ) 
le m'en vas ouvrir la porte du jardin... \ Revenant. ) 
Vous allez venir? 

A s p A s I s. 

Je te suis. , 

Mathvrxn, s'en allant encore. 
Bon !... ( Revenant. ) Si vous saviez comme vos 
promenades me font aimer le travail ! Quand je ciil- 
tive une rose , je dis : « Madame la verra j p't-6trc 
» qu'air dira qu'aile est ben belle i p't - 6tre qu'ail* la 
» cueiirrai p't- être que. dans son sein, ail' la met- 
y> tsa , ^ pays cfe çonnoiisances. » Tout ça me donna 
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du cœur à l'ouvrage. Je chante en travaillant > et j0 
travaille mieux. 

A s P A s I B. 

Allons , vas donc. Je suis à toi dans Tinstant. 

( Mathuritt sort, ) 



SCENE V. 

A s i> A s I E , seule. 



G 



»E pauvre garçon s'apperçoit de mon ennui. H 
m*accuse d'Strc tnfidelle i la nature , que je troo- 
Toîs si bel'e il y a trois mois. Il ne sait pas qoetoot 
parle de Tamour dans le sein de cette nature; qu'on 
y legrette , plus qu'ailleurs , l'objet de ses desHrs.... 
Je crovois t'oubliet ici , Donral .'.... Tu ne m'as i>- 
mais tant occupée ! 

( Elle sort pour aller au jardin, lùsette tntre , sans «■ 
fire vue , et la regarde s'en aller. ) 



SCENE VI. 

LISETTE, seule. 



u 



NB promenade dans le jardin ! Vo':!i du frott noa- 
veau!.... Ah! nous n'avons ni Commandeur, si 
Marquise , il faut bien faire quelque chose.... Voss 
avez fait une école , ma chère maîtresse i vous vooi 
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en repentes : je le vols à votre humeur ; maïs com« 
ment faire? L'amour-propre nous retient ici. Paris a 
pleuré de notre départ , il riroît de notre retour.... 
Ahi ! tet moi , qui ne Suis point coupable , être punie 
connmc elle !.... C'est joU , les zéphyrs!.... lesgalans 
de Paris sont aussi légers ; mais, pourtant, il y a 
quelque chose de réel. Les fleurs , c'est fort bien .'.... 
les fleurettes des amans , cela vaut encore mieux 1 
Dans ce Paiis, on n'entend que des douceurs ; c'est- 
11 que les hommes en ont à revendre ! Ici , rien. Il 
est tcms qu'un miracle vienne nous retirer de la so- 
litude.... ( Elle regarde par une croisée , et apperçcit Ld 
Fleur qui rifiit. ) Mais, qu'est-ce que )'apperçois 
donc?.... Je ne me trompe pas, c'est lui... C'est 
incroyable'... Fasde leurs nouvelles, depuis trois mois, 
et le voici arrivé, comme une bombe .' Il y a quel- 
que chose là-dessous. C'est un fin matois ! méfions- 
nous-en. Cachons l'ennui qui règne ici , et voyons- 
le venir.... Comme Madame va €tre surprise ! 



SCENE VII. 

LA FLEUR, LISETTE, 



L I s I T T I. 



c 



«omment! m. La Fleur dans ce pays-ci? 

La Fl b u K. 
Oui , Mademoiselle Lisette » toujours pr£c à tous 
obéir* 
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% 

L I fi B T T B. 

£t M. Dorv^il? 

La F l b V r. 

Comme moi , mon maître est dans cet cantonc. Il 

in*cnvoie prévenir de sa visite Midatue Aq^aâc 

L I s B T T B. 

Cela va la surprendre .' sur-toat , apcès la déftflii 

qu'elle lui a faite en partant de Paris ! 

La F l b u r. 
Oh! cette défense n*a été signifiée qn*i ramant; 
on ne Ta point faite à un Philosophe , dont le coeni 
est dans l'assiette la plus tranquille.... ( A part. ) Son- 
dons le terrcîn. 

LISBTTB9 â part» 
Comme je te crois!.... ( A La Fltur, ) M. Dorral 
est donc bien changé ? 

La Flbu k. 

Oh ! du tout au tout. 

L I s b T T B. 
Ah! si les traits de Madame sont eflTacit 4e 9om 
cauc , il y a d'autres Beautés dans Paris i 

La F l b u a. 
Nous le quittons. 

L I s B T T B» 

Vous quittez Paris i 

La F l b u a. 
Que voulez-vous faire dans une Ville comme cdaf 

L I s B T T B* 

Ah ! vous avez raison. 

La FiiVR. 
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La F l 1 u r. 
. Un sabat , un charivari continuel ! Un pavé qui 
assassine les pieds ! Des cabriolets qui jouent aux 
barres , et qui arrosent les pistons. 

L I s E T T I. 

Ah ! il y a des endroits tranquilles , commodes ei 

brillans. 

La F l e V r. 

Je vous vois venir avec votre Palais-Koyal, et ce 
beau sexe qu'on y adore *. parures charmantes , mi- 
iTois plus attrayans encore : j'en conviens. La mode 
s*y montre sous mille formes diflfércntes ; et , chaque 
jour , de nouveaux atours y rendent la beauté nou- 
Ttlle. Mais , parlez-moi de cette bonne paysanne 
qu'on voit ici descendre du sommet de la colline» 
souliers plats , corset brun , jupon rouge , cornette 
unie , dont les pcndans viennent battre sut les épau- 
les : voilà ce qui doit charmer i voilà ce qu'il faut 
Tenir admirer 1 

Lisette, à part. 
Il se moque de nous ! 

La Fleur. 
Et vos soupers de Paris? Un jeune Marquis y ra- 
conte l'anecdote du jour. Elle est très-plaisante ! il 
la dit très- plaisamment ! on rit à gorge déployée. 
Est -ce qu'on doit rire comme cela dans ce bas 
monde? vive la campagne l Vive ce Magistcr que. 
vous invitez à dîner , qui n'ose pas prendre la li- 
berté de mettre du sel sur son assiette , et qui se 
ttouve trop honoté de saucée dans la salière ! Il vout 

B 
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fait des contes à dormir debout. On bâille i Toîli 
la nature ! voili le plaisir ! Voilà ce donc mon matu« 
et moi nous venons jouir i 

LisETTi, â part. 

Tu me le paieras !... { A La Fleur. ) Et yous tn 

jouirez d'autant mieux que vos ccxurs sont devenus 

très-paisibles i 

La F l 1 u r. 

Oh i très -paisibles, je vous assure!... (^ P^^-} 
Voilà ce qui la fâche... ( A Lisette. ) Mon maître et 
moi , assis au bord d'un clair ruisseau , nous oii« 
blierons qu'il fut des Belles. Le son d'une cloche » 
sortant du village voisin , et se rifldchissant sur les 
coteaux d'alentour , viendra tinter si agréablement 
à nos oreilles que nous nous endormirons en paix. 

LiSSTTB. 

7f prends beaucoup de part à votre bonheur fu- 
tur I Vous ne pouviez mieux faire que de suivre 
notre exemple. Ici , rien de faux. A la campagne » 
l'éclat des âeurs , les plaisirs , les coeun » tout at 
▼rai... On n'y ment jamais. 

I. A Fl s y t. 

Oh 1 cela ne noue sera pas diificils. 

L I s B T T s. 
Vous ne débutez pas, cependant, de manière à mt 
le persuader i 

La FLiUR,à part, 
La friponne 1 elle ne me croit pas. 
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I I s 1 T T B« 

M. Dbrral aimoit ma maîtresse de trop bonne-foi, 
pour ravoir oubliée si vite! 

La FLiua,à part. 
Elle a raison 1 

LX s I TT I. 

Quant à TOUS , qui ne valez pat grand*chose , il 

CSC possible que vous ne vous souveniez plus de 

Lisette. 

La F l b V r. 

Te vous demande pardon, j'en ai encore quelque 
idée. 

LiSBTTB. 

Vous souvient-il plus clairement des corrections que 
cette Lisette donnôit i certain maraud qui vcnoit 
quelquefois lui en imposer } 

La F l k V r. 

Oui; U-dessus ma mémoire est encore très-fraîche ! 

L I s B T T E. 

Et vous venez de si loin vous exposer à ces cor- 
rections ? 

La F l b V r. 

Que voulez-vous dire ? 

L X s B T T B. 

Que vous Stcs un fourbe ! qu'Aspasie , ma ma?* 
tresse, est toujours Tobjet des voeux de M. Dorval , 
4ue vous venez ici dans Tespoir que Te goût de Ma- 
dame pour la retraite est passé , que M. Dorval , 
tnfin , brûFe du désir de la posséder , et n*a nulle- 
ment ce cccur tranquille que vous lui supposez. 

Bij 
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La Fl e xtr. 
Tu auras donc toujours l'esprit pénétrant ^ 

L I s B T T I. 

Tu seras donc toujours un fripon \ 

La Fleur, (i part* 
Sexe vainq^ueur , sexe triomphant, tous savez hîen 
^ue vous ères trop aimable pour qu*on vous oublie i... 
( A Lisette. ) Oui , ma chère amie , nous sotncnes 
plus amoureux que jamais , et nous venons voît si 
l'on nous paye de retour... Quant à roi , qui ne vaux 
pas grand'chose, il est possible que tu aies eu des 
interruptions de fidélité... ( Lisette lui d^nne un soufflet. ) 
Tiens, sur cent mille femmes, je te reconnoîtrois à 
tes gestes .' 

L I s B T T 1. 

Apprends que je t*ai été plus fîdelie que tu ne le 

mérite& ! 

La ïl 1 V r. 

Tu ne me donnes pas envie d'en douter !... Et mon 
maître , ne peut-il se flatter de régner toujours sur 
le coeur de ta maîtresse ? U n'a pas été la dupe de 
cette folie qui a passé par la tcte de Madame Aspa- 
sie ; il l'a laissé partir , bien certain que ce goût 
rustique ne seroit pas de longue durée. 

L I s a T T 1. 
Imagine-toi , mon enfant , que cette retraite est 
pour nous le séjour de l'ennui. Ma maîtresse , qui a 
fait la sottise, veut la boire i elle ne convient de 
rien. 



tOMÉI^IE. «^ 

L À F L I \7 fL. 

Je m'en doatoîs. C'est pour cela que j*al débnté 
comme tu as vu. J'avois peur que la suivante ne fût 
pas plus sincère que la mahresse. J*ai plaidé le faux 
pour savoir le vrai. Cela m'a réussi , puisque cela 
m*a valu des complûnenli > et une douceur.... Mais 
}*ai obéi aux tyrdres 4e ttion mattre> car il débutera 
de niSme avec Asposie» 

L I SBTT«, 

II fera tris-bien! .... Vous avez ici ramour-prc|>re à 

combattre. 

La F l s V r. 

Oui, mais comme notre champion sera Tamour» 
nous aurons pan de cause i 

L I s s T T I. 
Tant mieux > l*1tyfAeo nous recondaisant i Paris, 
nous n'aurons pas l'air d'y Être ramenées par le dé« 
goût. 



SCENE X I I i. 

MATHURIN, LISETTE, LA FLEUR. 
Mathvrxk, à LisaUf sans voir d'abord La FUur, 

^JL A M % 1 L L I Lisette , Madame vous demande. 

Lis iT T I. 

Sais-tu pourquoi i 

Biij 
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Mathvrin. 

Kon : tout ce que je sais, c'est qu'ail Vous demande...' 

( Âppereevant La Fleur. ) Quiens ! T'ia-i un Mondcoff 
qui ine crSve les yeux , et je ne le ▼oyois pas 1 

La Fleur, 7« saluant. 

Monsieur , je suis bien votre senriteuc i 

MATHVRtK» 

Ça ne se peut pas , Monsieur , car c*est moi qui suÂ 
le vôtre. 

Lisette, â La Fleur, 

Je gagcrois qu'elle va s'ouvrir à moi. 

Mathurin, i part: 
Je ne connois pas ça. 

LissT-ri, à La Fleur, 

Qu'elle va enfin me confier ses ennuis. Je vais lui dire 
que tu es ici , et je suis bien sûre de lui faire plaisir.... 
( A Mathur'm , en lui montrait La Fleur, ) Mathurin., 
Monsieur est le valet d'un des amis de Madame; ticnsi- 
lui compagnie pendant mon absence. 

( Elit soru X 
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SCENE IX. 

LA FLEUR, MATHITRIN., 
M A TM XJ R I N. 

Tî XM« ! je dis , nou$ autres gens de ta campagne, je Jie 
sommes pas eune compagnie bien joviale pour des Mes- 
sieurs de la Ville. , ^ 

La F lb u r. 

Pourquoi donc cela, M. Mathurin ? Vous en vais» 

bien d'autres! 

M A TH vu m. 

Ah ! comme vous dites , chacun, à son prix ; maïs , 
je dis , je n'avons pas la parole en main comtea 

vous. 

La F t ly »• 

Vous badinw? Ah ! quand vous gtes auprès d'un 
tendron , je suis sûr que vous en contex aussà^bît» 
qu'un autre ! 

M A. T H V R I N. 

Non , Monsieur , c'est ce qui me manque. Quanti 
ce qu'est du reste , je ne crains personne / n»is Icjat-. 
gon , je ne peux pas .y mordre. 

. L A Fls VR.. 
€*est singulier ! 

M A T K X> R 1 N. 

Teaet , je m* en vais vous en donner un exemple* 
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L% Fil v«; 
àh! Tojons ça? 

MArHVtm, 
Vous Toyez bien ici MamzeUe Lisette) 

La F l I V r. 

£b ! bien , oui. 

Mathvbxn. 
Àll* est gent^tlt comme je fiie^âîs qti6i ! 

La F l s V r. 
C'est vrai. 

M À f H V R 1 K. 

th i ben , ^ôn$!eur ^ fe l'^adore. 

La F li v r. 

Bien fait à vous ! 

MATnwRiM. 
Tea suis fou ! 

LA F L 1 V R. 

Charmante folie !..».( Jl part. ) Tu t'adresses bien ! 
Mathvrin. 

Quand je travaille, je pense à Lisette. Je cultive une 
rose , je vois le teint de Lisette ; fe regarde un lys , en- 
core le sein de Lisette > je m^éndors , vMa-x-un songe 
4ui me iguettott pour me présenter Lisette. Enfin , Mon- 
sieur , Lisette par-tout ! 

La Fi<itrft. 
Hé bien? 

M k TH U R\ N. 

Ih ! ben , Monsieur , je ne peux li patler de rien l 

La Fl e V r. 
Pourquoi clone (i ? 
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M A T H U R I N. 

Que voulet-Tous ? on aime c*te rose , mais on craint 
'épine i... SI ail' alloitsc fâcher de ma parole i 

La F l bu r. 
N'ayex pas peut. Jeune fille n*est pas si méchante ! 

Mathukin. 
Oh i je ne saurois m'y fier i . . • . Vous m'avei Ualc 
d'un bon garçon , vous ! 

La F l lu s. 
Moi 9 la meilleure personne du monde f 

M ATHUaiN. 

Si vous vouliez , |e pakroic bouteille ! 

La Fi.s u r. 

M. Mathurin, vous êtes bien honnSte! 

Mathurin. 

Non y je vous le confesse , il y a deI'intéfStd;ms mon 

fait. 

La Fliur. 

De quoi s*agit-il } 

Mathurxn. 

C'est pour que vous parliez pour moi. 

La Fleur. 

Vous voulez fatredc moi votre Ambassadeur aupri&d* 

Lisette } 

Mathurin. 

Tovt jusse.'... Vous H direzque je sis un bon diable; que 
c'est pas les hommes les pus brillansqui rendont les fetn- 
mes pus heureuses s que je n'aimerai jamais qu'elle et le 
travail; que mon esprit > quoiqu'il ne paroisse pas » 
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suffira pour ma besogne > mon cœur pour contcxû! 
tous set appas. 

La f l 1 t» r. 

tcoutczdonc , M. Mithurin; moi , je ne demaa- 
derois pas mieux que de tous rendre service. 

M- A T H 17 m f N. 

Momiéar, j'en suis persuadé. 

La F l X us. 
Mais c'est qu'il y a une petite difficulté. 

Mathurin. 
Qu'est-ce que c'est ? 

La F l I u r* 

Ecoutex. 

( On ttttnd du hruit» } 

MATRVKftr. 

Oh! qUeUieofltre-temsl v'ia Madame qui rentre. 

La FLauR,i part. 
]*étois bien sûr qa'blle nb UrHeteit pas , * sachant qol 
je suis ici. 

MATHVRIff. 

Nous reparlerdns de ça dans nn autre mbmènt. 

La FliUR, à part» 
^QS t prenons uà ait grave e^ posét 
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SCENE X. 

ASPASIE, LISETTE, LA FLEUR, MATHURIK. 

ASPASXI, i La Fleur, 

r o u s êtes dans ce pays-ci , mon ami ? 

La F l X u k. 

Oui , Madame , pour vous présenter mes trèshum- 
\es respects , et tous annoncer que mon mattreva se 
irocurer l'honneur de vous faire sa visite. Sa voiture est 
> quelque distance , et il m'a envoyé .... 

LisBTTi, l'iaurrQmf^nt, 
Pourquoi M. popr^ n'e$t-il p^s descendu ici? 

L A F L I V a. 

Il se ressouvient de la défense de Madame. C'est 
même , avec crainte , qu'il m'a ordonné de Tenic 
Ici. 

L I |i ^ T T ^. 

Il devois €trc sûr <iu*il J trouveroit toujoui s l'hon- 

nSteté • 

.\sPASis, àlAi Fleur, 

Usette vient de me dire que Dorval se retiroit dans un 
Village i 

La F l 1 V a. 

Oui , Madame ; il renonce au monde. C'est une vie 
ti agréable que celle des champs! Mon maître même 
ie propose de s'y adonner aux occupations de la campa* 
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gne i il m*a chargé de lui procurer les ustenciies néces- 
saires à un Berger. 

A s P A s I s. 
Cela est plaisant!. .. . Enfin, je vais le voir ; peut- 
€tre me dira-t-il ses raisons. Vous ëccs-vous rafraîchi ? 

La F l I u r. 
Madame est bien bonne de s'occuper de si peu de 

chose. 

Lisette. 

Allons, M. La Fleur, point de façoixs! Vous n'ava 
jamais refusa un déjeûner ? 

L A F L B V R. 

J'avoue que Tappétic et moi , nous marchons ton* 
jours de compagnie. Dans mes ustenciies de Bergers, 
celui que j'oublierai le moins , c'est la panneciere. 
AspAsiB,à Mathurin, 

Mathurin , fais déjeûner La Fleur. 

M A TH u RIN. 

Avec ben du plaisir i 

La Flbvr,^ jispasU, 
I Bien sensible i votre attention i 

M A T H u R I N , iax ^ à La Fleur, ta VtnuMnoMt, 
T'ia justement ce qu'il nous falloit i 

( La. Fleur et Mathurin sortent, ) 



SCEME XI. 



C O M Ê to î É. 



SCENE XI. 

A SPASIE, LISETTE. 
A s P A s t I* 

La crois-tu bien , Lisette , cette retraite de Dorvat f 

Ll t I TTK. 

Il Dic^aroit, Madame , que vous ne la croyet guercs » 
yrousi 

A s P A s I I. 

A quoi |uges-tu cela i 

Ll s k TT 1. 

Eh ! c'est qu*5n hc croie point aiséiMent ce qu*on no 
désire pas. 

A s r AS 1 1. 

Tu as toujours des id^es folles ! J'estime Dorval , 
tans doute» mois tu snis comment je m'en suis sé- 
parée l 

L I s B TT I. 

Cette séparation-là prouve que Lisette n*est pas la 
seule femme qui ait des idées folles. 

A s P A s I I. 

Ah ! tu me blâmes f 

L I s I T T a* 
Kon , |e vous plains. 

A s P A s I I. 

Pourquoi ? 
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L X s I T T I. 

En vérité , ma chère maîtresse , tous 8tes cruelle ! 
Vous brûlet de m*ouvrir votre coeur, et ce chien d'à- 
moar-propre vous retient i chaque instant i 

A s P A s IS. 

it que crois-tu que je te 4irois , si je te rouvroîs ce 
«œurî 

L I s B TT 1. 

Vous allei voir qu'il faut que je parle pour vous ? . . . 
£h! bien. Madame, )e le veux^ien. Asieycx-vous là. 

A s P A s I B. 

Pourquoi faire ? 

Lisette* 

Asseyez«votts , vous dis-je, 

ASPASiBy s'asseyant, 
£n vérité , tu extravagues ! 

•Lis ITT a. 

Point du tout^.. Je vais jouer mon rÂle et le vdtre. 
Vous allei entendre Lisette , et vous allez entendre 
Aspasic . . • • C'est Aspasie qui parle , . . • ( Elle chatge 
de veix , de ton et de place , m mesure qu'elle /kit Vun om, 
l'autre personnage, ) u Lisette , que dis-tu de notre cam- 

» pagne i Moi , Madame? Je dis ...«( £■ haillant 

n très-fort, ) qu'elle est très-^musantç ! — — Mais , Li- 
ât secte, ( En bâillant un peu, ) ttt me fais bâiller. ~^ 
%y C*est'que vous en avez envie autant que moi. Ma- 
o dame. — — • Tu soupçonnes donc que je m*ennuie 

»> ici. Je ne le soupçonne pas , j*ensuis;sûre. Et 

f> la saiaon de cette certitude i — • C'est ^ue lersqui 
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y» Ton aine , on ne se plaît que dans les licax où Von 
9» roîc l'objet aimé. )> 

A s > A s I 1. 

Maïs je te dis , Lisette . que tu es folle ! 

L I s 1 TTB» 

Mais laisseï-iious donc parler, Madame ! On n*inter« 
rompt pas comme cela le monde .. ». et Tu me croi* 
» aotourcuse ? ——Eh ! sans doute ; pourquoi ne pas Ta- 
s> Touer ? Convenez que vous vous êtes trompée » 
»> que l'amour vous a suivie dans cet asyle cham< 
»» p8tre , que M. Dorval tegne toujours sur votre cceur? 

>» — — Mais, Lisette } tu es bien pressante l Oh 1 oui , 

3^ je suis terrible , moi ! — Eh ! bien , Lisette , îl est 

» vrai que je ne sais plus comment faire. Ah ! le 

»> Toilà donc cet aveu si diflîcile^ C'est fort bien de 
3) convctiic des choses...* )> Allons , Madame , vous v«» 
nezdeparleri i présent, raisonnons. 
AspASil,.j« levant 

Te ne te croyois pas si espiègle 1 

Ll s ITT 1, 

Oh ! je suis la malice toute pure ; mais la malice di« 

santla vérité. 

A s P A s I I. 

. De la discrétion , Lisette .' 

L I s s TT ■• 

Cela va sans dire ! 

A s p A s I I. 

Te me gardcrois bien de faire i fiorval un pareil 

aveu! 

L I s I T T I. 

H donc ! il ne fiiut pas leut donner si beau jeu , i cet 

Ctj 
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petitt Messieurs ! . .. Mais , laissez faire. L'espièglerie» 
dites-vous , m*a fait découvrir votre secret i L'amour 
rendra M. Dorval aussi îndustcieuz. 



SCENE XII. 

M A.THURIN, ASL'ASII, LISETT B. 

MATHVX.IN, tntrant en mangeant, 

IVjL a d a m I , v*la-z-un Monsieur. 

L I s I T T I , À Aspaùe, 
Justement) le voici. 

( Mathurin sort , et Dorval entre, ) 






SCENE XIII. 

DORVAL, ASPASIE, LISETTE, 
S o K. ▼ A L . À Aspasie, ' 

O A N s doute. Madame, la douceur qui earactétisa 

les habitans de la campagne vous a rendue moins 

cévere ? 

As P A s I t. 

Jp ne l'ai jamais été au point de ne pas Strc sensible à 

l'honnêteté. 

D o K ▼ A L , à Lisette. 

Dqnjomi moq enf^Kt' T'amuses-tabUniçi? 
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LtSl TTB. 

Ouï , Monsieur. Madame voui dîra qnelt sont nos 
pUisirs. ( A part , en s'en allant. ) L'assiégeant n'aura pa» 
grand'peine *, la vHle est à moitié rendue ! 



■««■ 



SCENE XIV. 

ASPASII, DORVAL. 

D o K. Y ▲ L , /* tenant timidement â quelle âiftanû0' 

d'Àipasie, 

En arrirant ici , Madame, j'ai jette un coup-d'oeil 
lapide sur ▼otrc habitation , elle m'a pani charmante ï 

A s P A s I ï. 

Avoucx, Monsieur, que cela est phîs agréable qtt« 
Paris? 

D O R ▼ A t. 

Our , Madame . . . • à présent, 

A s P A s X ». 

Maïs toujourï. 

D o R ▼ A L. 

ïîonpas. l'ai vu un tems où cela neraloit pas Paris, 
à beaucoup près !... Mais ce tems-li est passé} aussi , j« 
renonce à eçtte Ville» 

A s p A s X I» 



C^est ce que La Tlcut vient de me dire. Où comptcx- 
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T> O R ▼ AL. 

Il y a quelques momens , je n'étois déterminé pour 

aucun endroit; maïs, dans l'instant > je viens de voir 

ce qui ma convient. 

A s P ASI <• 
Loin dMci ? 

Do a V A L. 

Non , cela ne me convîendroùt pas. C'est ici près , 
sur cette montagne, que vous voyez de chez vous. 

A s P A s I E. 

Vous avez tort , Pair y est trop vif. 

D o R V A L. 

Que nï*importc la tcmpératurei 

As p A s I E, 
Vous voulez avoir une belle vue ? 

r> o R V A i. 
Ch ! je n*y regarderai qu'une chose. 

A s p A s I a. 

Quoi? 

D e R V A a. 

Votre maison. On U voit en plein \ j'aurai de tenu 
•ntems, le bonheur de vous appercevoir. Sans doutes 
vous ne me défendrez pas ce plaisir i 

As p A s XI. 

Toujours le m8me ! 

1) o R V A L. 

Te serois bien fÂché de changer ! Vous-m€me , As- 
pasie, m*estiqi«riei-voui si jç vous avois totalancnc 
oubliée? 
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A s P A s I I. 
Vous en seriez plus tranquille ! 

DOR ▼ ▲ L. 

Vous ne répondex pas à mz question ? 

A s p A s I E. 

C'est que TOUS faites des demandes qui sont insup« 
portables 2 

D ORT AL. 

Vous TOUS fâcha ? 

A s p A s II. 

Je Taurois gagé que vous viendriez troubler ma soli- 
tude i 

D O R T A L. 

Vous convient-elle cette Solitude? 

A s p A s I C. 

'Pourqnol pas à moi comme à vous ? Vous voilà tout* 
à-l'heure sur votre montagne. 

D o R V A L. 

Un mot peut m'emp8cher d'y monter. 

As p A s I E. 

Les voilà , CCS Messieurs ! il leur faut toujours des 

motsi 

D o R ▼ A L. 

Un regard me sufHroit , Madame. 

A s p A s II. 

Te la crois biee ! souvent il en dit plui que cent 

paroles. 

D o R ▼ A L. 

Mais si l'on ne m*accorde ni paroles , ni regards > ai- 
le , du moins , obtenu quelques pensées i 

Dei penséei } 
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D O ft ▼ A L. 

Oui , belle Aspasie ! Ce ruisseau qui serpente dan* 1* 
prairie , vous voyez sti petits flots se succéder rapide- 
ment : <« Ainsi , dites-vous , ainsi paucnt nos iours • 
» ainsi coule Vi%c des plaisirs. C^est-là le nrkoment de 
» penser ! » Au ievei de Paurore, dans vot bosquets « fa 
tendre linote ouvre ses yeux au jour, ouvre s«fic«eitr 
au dcsir. Vous la voyez moins cruelle que voos : 
elle ne défend pas au linot de troubler sa solitude ; bien 
au contraire! Vous les regardes, AspaMe; c'est en- 
core-li le moment de penser. Dans quelques-uns de ces 
instans , Dorval , le fidèle Docval s'est-il présenté à 
votre esprit t 

A s P A s I s. 

C*est étonnant comme cela me réussît de vous avoir 
défendu de me parler d'amour ! 

D o R V A L. 

Pour que cette première défense fût exécutée , il fjt»- 
droit m*e» faire une seconde. 

A s p A s I B. 

Laquelle i 

D o a V A t. 

Celle de ne vous jamais voir ! 

A s p A s I s. 

Quand je vous la ferois , cette défense ; de dessoc 

votre montagne , vous me regarderiez toujours. 

D o R V A L* 

Me regarderiez-vous quelquefois aussi , moi i 

A s p A s I 1. 

Oh ! je ne vois pas de si loia , il faudroit tous rap- 
procher. 
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D O H V A L , s'approekant tout près d'elte, 
£li ! me voici tout pris ; regardeirinoi donc l 

A s P A s I s. 

Comme tous prenez votre monde au mot ! 
[Après un moment de silence et de timidité, elle jette vm 

regard sur Darval» ) 

r> O K V A t. 

Ah ! je l'obtiens , enfin , ce regard si désiré ! )'ob« 
tiens la pensée dont ce regard est l'interprgte ; atten- 
4rai-ie long-tems ce mot si tendre , qui seul peut me 
tendre heureux ? 

A s P A s II. 

Je vient de vous dire qu'un regard a souvent plut 
d'expression que cent paroles ! 

D o a V A L , lui baisant vivement la main, 

Aspasie, ma clicre Aspasie, vous faites mon bon* 
heur ! 

c ■ ' a 

SCENE XV. 

LISETTE, ASPASIE, DORVAt. 
LXSITTB, à part y voyant les transports de Dorvah 

A H ! si je ne me trompe , voilà le vœu de solitude 

tompu? , 

ASPASII, a DorvaU 

Oui , Dorval , je me %uis trompée ! En quittant 
Faris j'ai ctu fuir l'«mour : il m*a poursuivie daot ceK« 
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retraite 't il ra*a convaincue qu'il est le Dieu de moi» 
à%e. Heureuse de suivre ses loix , puisqu'il a soumis 
mon CGCur â un homme honnête et fidèle ! 



SCENE XVI. 

LA TLEUR, ASI^ASIB, DORVAL, LISETTE. 
La ¥livr, à DorvaU 



M 



o N s I E V R > grâces aux bons soins de Madame, 
me voici bien portant , et en état decoutir le pays, pour 
vous trouver des flageolets , des houlettes , des. .. • 
LlsiTTB » l'interrompant. 
Veox-tu te taire , M. le Pastoureau manqué ( 

DoRVAL, à La Fleur, 
Je n*ai plus besoin de rien , La Fleur • . . . ( MQutraat 
Afpafie. ) Je possède l'objet de tous mes désirs i 

La Fleur. 
Ah ! je vois , notre cabane de Berger est un ChSteau 
en Espagne.... ( i4 £i/«//r. ) Allons , Lisette, l'exemple 
de Madame est beau à suivre l 

L I s 1 T T E. 
Occupons-nous d'abord de la félicité de nos m;iîtccs i 
emulte nous songerons à la nôtre^ 
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SCENE XVII et dernière- 

MATHURÎN, ASP ASIE, OORVAL, 
LISETTE, LA FLEUU. 

Mathvhin, àpart, 

C^ « s gens de Paris , ça n'est bon qu'à vous couper 
Hiçtbe sous le pied i 

A s p A s I n. 
Qu'at-tu donc , mon pauvre Matharin ? 

Mathurik. 
Oh ! ce n'est rien , Madame .... Quoique ça , 
c'est beaucoup'} mais, je dis, c'est égal. Je comptois 
faire une confidence à M. La Fleur : pas du tout i j'aK 
lois me brûler à la chandelle .♦.. Enfin » c'est jusse : 
il est le premier en date ; Mamzelle Lisette est à lut. 

L I s ET T 1. 

Est-ce que tu pensois à moi ? 

Mathurxk. 
Oui ) maïs , v*la comme je suis , moi : je fiit si bcK 
ma cour qu'on ne s'en apperçoit pas. 

L I s B T T B. 

Console-toi, Matburin , console- toi. Cela te sera 
aisé , puisque Toici notre maîtresse heureuse. 

Math urz n« 
Heureuse ? 

A s » A s I 1 , miontraat DcrvaU 
Oui , Mathutin , j'épouse Monsieur. 
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Mathurim, à DotvaU 
Monsieur épouse donc Madame? 

D o R ▼ A u 
Oui , mon ami. 

MAtHURIKk 

th ! ben , adieu le chagrin ! Le bonheur d'une bonne 
maîtresse fait celui de ses serviteurs ! 

AsPASia9 À Mathuria, â Lisette êtàÏM. FUur, 

Bon ! mes amis , livrez-vous tous à la joie . • » . 
( Au Public. ) Et vous , Messieurs , daignez venir sou- 
vent ici encourager l'enfance i sur-tout , yenez-y en 
grand nombre , car ce que nous craignons le plus ici» 
c'tst la Solitude. 



FIN. 
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SUJET 

DU POUVOIR DE LA NATURE, 



Après avoir éprouvé les différcns caractères de 

deux femmes amies , Agathe et Aminte , Lin- 

dor a prëftéré la première pour en ^ire son épouse. 

Depuis qu'Agathe et Lindor sont unis trois ans 

se sont écoulés , et Aminte est restée avec eux , 

comme amie de tous les deux i mais Lindor n'a 

pu la voir si long-tems près de lui sans que son 

cœur volage désirât de lui faire partager Tamour 

qu'il doit tout entier à Agathe. Aminte se refuse 

constamment à ce partage , qui bicsseroit autant 

Vhonneur que l'amitié qu'elle a pour Agathe. 

Cependant Lindor tourmente sans cesse Aminte, 

et menace de fuir pour toujours Agathe et elle , 

si elle ne consent à ce qu'il demande. Aminte 

voyant le danger à ce point , en fait confidence à 

Agathe et à Lisimon , ancien Officier de Marine 

et onde de Lindor, chez lequel il vient à Paris , 

a H 
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dans le dessein de s'y reposer de ses fatigues mf- 
litaires , et même de s* y marier , s'il trouve un 
parti qui lui convienne. A cette nouvelle de la lé- 
gèreté de Lindor , Agathe se désole , et Li&imon 
veut aller accabler ce volage de reproches ; ma» 
Aminte a imaginé un moyen qui pourra le ra- 
mener à la raison et à ses devoirs. £lle ne leur dit 
point quel est son projet , quoiqu'elle leur en as- 
sure le succès. Elle a donné un iendez-<vous à 
Lindor , pour le soir même ^ et , à Tiiearc 
indiquée , elle fait placer Agathe et Lisimon 
dans un cabinet voisin du lieu du rendez-vous, 
et d'où ils pourront tout entendre. Un enfant 
est né du mariage de Lindor et d'Agathe. 
Aminte met cet enfant endormi sur un canapé 
du salon ou Lindor doit venir la chercher. Elle 
laisse ce salon sans lumière et se retire dans le ca- 
binet où sont Agathe et Lisimon. Lindor vient ; 
et dans l'obscurité il croit voir Aminte sur le 
canapé. Il lui adresse quelques mots passionnés. 
L'enfant s'éveille , et Lindor voit son fils lui 
tendre les bras , au moment où il pensoit s'aller 
précipiter dans ceux d'une femme qu'il vouloit 
dési^onoier. La nature parle à son cœur : il esc 
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attendri , couvert de confusion , et ce qui y ajoute 
encore , c'est qu'Agathe , Lisimon et Aminte se 
montrent à lui , avec de la lumieie. Il se con- 
damne devant eux , et ab|ure son erreur , en 
promettant à Agathe de n'aimer qu'elle, toute 
sa vie , et de ne songer qu'à £iîre le bonheur de 
cette tendre épouse et de son fils. Lisimon , tou- 
ché de la beauté du procédé d' Aminte , autant 
que y dès qu'il l'a vue , il l'a été de ses charmes» 
lui propose de l'épouser : ce qu'elle accepte ; et 
les dei^z amies, devenues parentes , restent en- 
semble , avec leurs époux , et il ne font tous les 
quâue qu'une même famille. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE POUVOIR DE LA NATURE. 



•ETTE Pièce est un tableau de ce qui n'aiiirc 
que trop fréquemment dans nos mœurs. Le per- 
sonnage d'Agathe est plein d'intérêt , et la situa- 
tion qui ramené Lindor à son devoir , scène neu- 
vième du second acte , est du plus grand effet. 

La musique de ce petit Drame jouit de l'estime 
des connoisseurs , comme tous les Ouvrages de 
M. Chardiny. 

Cet agréable Compositeur réunit à cet avantage 
celui de faire , depuis quelques années, les dé- 
lices du Public au Théâtre de l'Académie Royale 
de Musique , par une excellente méthode de 
chant, de basse-taille, un goût exquis et un art 
infini , dans les*rôles de Rois, de Grands-Prêtres, 
et plusieurs autres rôles» de différens genres, 
qu il ioue avec beaucoup de noblesse a de sensi- 
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bUité y de chaleur , selon les diverses nuance» 
qui les caractérisent , et chaque jour il est gêné-' 
lalcment applaudi > comme Chanteur et comme 
Acteur. 

La partition du Pouvoir de la Nature a été 
gravée , î/t-4^. , dans Tannée de la première 
xeptésentation , ainsi que les parties séparées y. 
et elles se trouvent chez M. Lawatle Lé- 
cuyer. Éditeur de Musique et Correspondant 
des Spectacles de Province , à Paris , Cour du: 
Commerce , près la tue des Fossés Saint-Germain- 
dcs-Prcs. 

Le Pûëme fut imprimé la même année, aussi 
à Paris, chez Brunet, rue de Marivaux, Place' 
du Théâtre Italien , i/i-S». 

Les rôles de cette Pièce ont toujours été rem- 
plis par les mêmes Chanteurs et Acteurs que ceux' 
de La Ruse à^ Amour. Celui de Lindor , joué par- 
M. Damas, -et chanté alternativement par MM.' 
Dclboy , Labit et Guillot j celui d'Agathe , , 
joué par Mademoiselle Trial , et chanté par Ma- 
dame V^incent \ celui d'Aminte , joué par Ma- 
demoiselle Brion , et chanté par Mademoiselle 
Pournier , et celui de Lisimon > joué par Mw 
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Lefbtt , et chante altemativeiiieat pas MM. Vé- 
nlct et Dubois. 

Mademoiselle Brion , jouant le rôle 4' Aomile» 

qu'on peut regarder comme un rôle d'amoui eiise* 

dans ce petit Drame lyrique ». ainsi que dans Le 

Muu 4C^mour, et dans beaucoup d'autres Pièces t 

prouve la diveisitë de son talents tant coomie Ac* 

tnce dans les Comédies que comme Mime dan* 

les Opeia-Comiques. Quand on lui voit joaex uft 

xâle de mère » dans le genre noble» dans le bas 

comique, dans la Pastorale, on croit que c'est 

son unique emploL Lui voit-on jouer une vieille» 

une bavarde, une coquette , une duegae , une 

soubrette i on pense toujours qu'elle est particu* 

liérement propre ï l'un de ces emplois. Il n'y â 

pas jusques à des tôles d'amoureux qu'on ne lui ait 

vu jouet avec avantage. Elle montre tant d'ai« 

sance , de gaieté , de vérité dans tous ceux dont 

elle est chargée , elle paroit tellement les |ouef 

d'après ellç-même , et elle a tant de plaisii à les 

jouer qu'elle en inspire nécessairement à tous les 

Spectateurs, et qu'on ne peut douter qu'elle 

ne soit née Comédienne » et destinée i jouer U 

Comédicn 
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< M. iLefort fouè avec beaucoup de bonhommie 

■«t de ^anchise le rôle de Lisimon du Pouvoir de 

-la Nature* C'tst dke qu'il met à ce rote le ton 

qu'il exige et qui le caractérise. Cet Acteur joioft 

il un «latufel heureux une grande habitude de la 

'Scene. On aime à le voir, comme Comédien et 

^omme Mime , dans les Pères, de tous les genres» 

dans les Ftnancicfs , dans les Raisonneurs , dam 

les Grimes , dans les Marquis ridicules , dans la 

"Grande Livrée » dans les Crispins. ' 

A ce Théâtre , on essaie et l'on exenoe les siV- 

}ets dans tous les genres dont ils paroissent sus- 

ceptiblesi C'est le moyen de développer les 

germes des talens divers qui peuvent être en 

eux } et chacun d'eux saura se fixer ensuite à 

celui qu'il verra le dominer davantage. 

On peut donc regarder comme une École 
Dramatique ce Théâtre , qui continue toujours 
d'attirer une grande affiuence d'Amateurs , par 
de la musique délicieuse des premiers Maîtres 
de l'Italie et de la France , et qu'exécutent très- 
bien un fort bon orchestre , dirigé actuellement 
par M. Le Blanc -, de bons Chanteurs et de 
bonnes Cantauices > tels que MM. Delboy , 
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UVOIR 

lATURE, 

SUITE 

D'AMOUR, 
: D I £. 

s, ET EN VERS. 

, R I E T T K s , 

lE MaKENCOUR , 

ftDtNZ, de l'Acadcmie 
Musique ; 

t première fois , sur 
Us Comédiens de S. 
le Comte de Beaujo- 
irjal, le^Mars iji6. 
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de. l'Académie Royale de Musique , Labic , 
Guillot , Véniel , Dubois , Hugaud , Madame 
Vincent , Mesdemoiselles Foucnier , Monta- 
xiol , &c. &c. i pat dés Pièces, agréables , tant 
avec chant que sans chant 5 pat des Ballçtfr- 
Pantomimes , savamment dessinés et bien cou- 
.duits pac M.Barté , et enfin par un giand nombK 
^e jeunes talens , dans tous les genres , que fbi- 
ment les leçons de M. Petit, leur instàtuteui » et 
qui méritent et obtiennent chaque joot de noi»- 
veauj: cncouiagemens. 
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LE POUVOIR 

r)E LA NATURE, 

« 

OU LA SUITE 

DE LA RUSE D'AMOUR, 

COMÉDIE, 

BN DEUX ACTES, ET EN VERS, 

MxLfiE ]}'ARIETT£S, 

Far M. Maillé de Marencour , 

Musique dt M. Chardiny , de l'Académie 
Royale de Musique ; 

Représentée j pour la première fois , sur 
le Théâtre des Petits Comédiens de S* 
A. S. Monseigneur le Comte de Beaujo^ 
Lo^s , au Palais Royal , le 4 Mars 178^. 



PERSONNAGES. 

t 

L I N D O R , jeune Seigneur. 

AGATHE, épouse de Lindor. 

A M IN T E , amie de Lindor et d'Agathe. 

L I S I M O N y Capitaine de vaisseau de Roi* 

UN LAQUAIS. 

i7n «nfant d'environ deux ou trois ans. 



La Scène est h la Campagne » dans le Châ" 
teau de Lindor» 
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r>E LA NATURE, 

ou LA SUITE 

DE LA RUSE D'AMOUR, 
COMÉDIE. 



SE 



ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre reprùente un talon, ) 

»■ . ■ I . I . ■ III I a 

SCENE PREMIERE. 

A M I N T E , seute , en peignoir , et achevant ta t»t' 
leite devant une glace, 

Di ON , Monsieur Lindor* non , c'est un point résolu. 

Qui ? moi .' }*irois trahir la confiance 
D*unc femme adorable , autant par sa vertu 

Qu'estimable par sa constance l 
Kon, non ; je le répète... Eh 1 bien, tant pis pour tous ' 
* Depuis trois ans de mariage > 
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Vou| Tenez aujourd'hui me faire les yeux doux, 
Voas iouee i'amourtuz , ec n'êtes qu'on voltge i 

Et , sans égard au nom d'époux , 
Vous trompez votre femme en m'oflFrant Totre hom' 
magef 
Quoiqu'à présent ce soit assez l'usage. 
Et quoique voue soyiei un dangereux fripon « 

je veux as!;lr atec prudence. 
Te n'abuserai point de votre extravagance. 
Soit qu'en votre faveur mon coeor s'explique oli noQ« 
Dût l'amour s'en fâcher, |e dois, en cooscicnce. 

Vous lamenci à la raison. 



ARIETTE. 

Allegro macstoso» 



é^nfr^rfi 




Tendre a - mi «- de ! con • ser - ve 



E^^^^^ 



ton em - pi - re 



tendre 




con - s<i - ve 
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ffNj-^t-h^^^^^ ^Sg 



ton cm . pi . rc; un fol a- 



^iS^^^^ 



inour veut u - sur • perces droits. 




L'honneur me par - le, et j*é« 



p ?fiTt jj • 3 1 rs£g 



cou - ce sa voix; je ne crains 






rien guand la rai - son m'ins • pi* 




re.Tcndre a-mi - tié ! conscr-vetoncm- 



^'^rr r^i h f r ST^"-'^ '' 



pi - ce 3 je ne crains ii«n c^uand 
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mjj I nf=^ 



■p-*^ 



^ ^ 



la rai • son mMhs-pi 



re 



j^bq j ^ I r-tfiffTr I f> . !-> 



quand la rai-son m*irs - pi - re« 



j ^^^^^^P^^f^^t^^^^f^ 



A-moui!é - pui-se toncarquoîs:un 



^■.rrri^rcia^ 



sen-ti - mcnc plus doux l'em- 



fl^SgS[|#=&g^ 



for-ce sur ces char-mesj je veux bra- 




ver tes ar-mes. A ja- mais j'ab- juré des 




ioix , qui dans un coeur sea - si-ble ex- 
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g ga g=E7T!?fi^ 



7 

.19 



u 



ci - crnt cane d'à • lac - mes. 



^ mn^ 



Tctkdve 



a - ml - tié! coti- 




ser - ve ton ^Ti - pi - rc 



tei 



tendre a - mi - tic! cor- 



g'^^^^^P^F^f^^ffl^^g^ 



ser - ve ton «m 



pi - re; 



^;sf?#rf!=e^^fe 



un fol a - mour veut u-surper tes droits* 




L'faonneur me parlr^et j'c - coo - te sa 
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g^^fciiia£ =e^ 



voix; je ne crains rien quand la rai 




m 



son m'ias - pi •» re* Tendre a-mî- 



l^g Ë E^SE^ ^^ 



tic! conserve ton em - pi - re ; . je 




:g^ 




m 



Is 



ne crains rien quand U rai - son mMns- 



■^—i 



■ «-> t - 



=te 



pi - re, quand la rai-son 



n^Jini- 



1^! 



t— ?^^*- 



BF -HîHi^ 



pi - re. 

De deux partis lequel est préffrable ? 
En fusant ce cbâccaa je paroîcrois coupable. 



COMÉDIE. 

Agathe me croiroit sensible pour Lindor. 
Il me suivroit peut-être.... et cette infortuné* 

A sa douleur seroit abandonnée. 
Si |c reste en ces lieux autre embarras encor ! 
le serai par Lindor sans cesse importunée* 
Tout bien considéré , le plus sage parti 

C'est , je crois « de rester ici. 
Laissons agir le tems , éc maître habile et sage , 

Pour corriger ce volage mari , 
Tournons adroitement le tout en badinage. 



SCENE IL 

LINDOR, A M IN TE. 
Lindor, 



P. 



cuT-oN , sans la troubler dans ses réflexions » 

Présenter le bon jour à notre belle amie ? 

f 

A M I H T I. 

Quelque soit le motif de tant d'attentions > 
Monsieur Lindor , je vous en remercie. 

Lindor. 

Vous connoisscz quels sont mes sentimens pour vous? 

A M I N T B. 

De l'amitié l'écoute le langage $ . 
Avec plaisir }e reçois son hommage : 
Voilà le seul lien ^ui puisse être entre nous» 
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L I M D O R» 

Si c'est un crime , hélas ! de vous trouver aiîmable » 
Bien loin de m'opposer à ce penchant si doux » 

Dussiez vous vous mettre en courroux , 

Je m'applaudis d'être coupable ! 

DUO. 

L I N o o m* 

Soyet sensible i mon ardeur , 

Et quand Tamour vous rend les armes , 

Devez-vous payer de tigueur 

Un cceur ^ui brûle pour vos charmes i 

A M I N T 1. 

Ce langage adroit et flatteur « 
Ht peut me plaire , et c'est dommase* 
Cet agréable badinagc 
Ke sauroit etHeurcr mon cceur. 
L t K D o R. 
Vous me désespérez ! 

A M I N T £. 

Quoi I je vous désespère ? 

Vous vous consolerez 

D'une perte légère. 
Mon coeur ne peut être A vous i 
Agathe a votre tendresse. 

L I N D o a. 
A son sort je m'intéresse ; 
Ke blâmez pas ma foiblesse ! 

A M I N T K. 

Vous excitez mon counoux ! 



COMÉDIE. II 

L X M B O &* 

Chère Aminte ! 

A M I M T 1. 

Époux volage ! 
Aminti. hiîtvtm. 

Vous ezcttfit mon cour- A ne vivre que pour vous 

roux«««. 

Itlals , non , c'est un badi- Mon cœur par serment 

nage > s'engage i 

Croyez -moi» soyez plus Ce n*esk point un badi- 

»8C- nage. 

Aminti, ironiquenunu 
Vont la fidélité vous €tes un trdsor ! 
Agathe esc fort heureuse avec Monsieur Lîndor ! 

L I N D o K. 
CessesL de «l'accabler d'un reproche sensible. 
Taiine toujours Agathe , et cependant mon coeur 
Aujourd'hui de vous seule espère son bonheur. 
le ne puis résister à ce charme Invincible , 
It votre indifférence, hélas î me fait mourir! 

A MI NT B. 

Je ne puis , ni ne dois plus long-téms vous entendre* 

Votre femme ici va se rendre , 
tt si vous pessistez , je vais tout découvrir. 

L I N D O R. 

Vous m'accablez quand pour vous je soupire l 
De deux malheurs , quel est ici le pire i 
J'eusse péri victime de l'amour , 
Pour vous aimer, Aminte, et pour n'oser le dire; 
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Et maintenant je ms perde s«ns retour , 
Ponr avoir trop h&té Taveu de mon manf rc ! 

A M I N T 1* 

En vdrîré , c'est un 4<ÎIire ; 
Mais il faut espérer que la raison , un jour. 
Sur ce cceur insensé reprendra ton empire. 

L I M D o m. 
Eh ! bien.... oui.... je saurai ddvorer ma doulear : 
|« fuirai de ces lieux} et, peut-fitre, l'absence^.* 
A M I H T a > l'interrompant, 
K'achevet pas. Cette nouvelle erreur 
Met le comble à Textraragance : 
On est par-tout avec son coeur» 

■«———— ■ I .1 ■ ■ I II 

li^— M^^BP— Il ^1 I iiii . i» I I I iifiKmÊmmmmtitiim i r^mm^-mmm 



SCENE III. 

LE LAQUAIS, LINDOR , AMIITTB. 
I.tNDO&9 eu Lâqtuit» 

\Jv 1 Toulet-vous ? 

Le La qv a t s. 

Monsieur , c'est une lettre 
Que pour tous , à l'instant , on Tient de me 

( Il içruvi U lettre , et têrt, ) 



SCENE IV. 



COMÉDIE; t} 



P 



SCENE IV. 

I. INDOR, AMINTE. 
L I N D o &• 

■ RJiClTTlZ-TO US? 



Ami NTi. 

Agissez à loisir f 
lisez , lisez ) vous me ferez plaisir. 

( Lindor Ut iax, ) 
L I N s o K , aprh avoir lu. 

Ah ! ah ! ^ctl de mon oncle. ... Il m'écrit qu*il arrive. 
J'en suis ravi ! ... « Depuis près de six ans 
Il est parti. C'est de tous mes parcns 

Celui qui m*a prouvé l'amitié la plus vive. 

Cett un cceur excellent , sans façon , libéral. 

Le plaisir d'obliger est pour lui sans égal i 

En un mot , Lisimon est un ami suicere. 

A M I N T B. 

Au portrait détaillé que*vous venez d'en faire , 
C'est un homme rare i présent i • , . • 
Ahi voici votre épouse , avec son clier enfant* 
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SCENE V. 

AGATHE, L'ENFANT, LÏNDOR , AMIKTE. 

{ jigathe entre avec son fils i elle lui fait signe dépasser doMt 
un autre appartemeju* Venfifnt lui baise U main, €i 
s'en va, ) 

rf , M . . . 

SCENE VI. 

tlNDOR, AGATHE, AMINTE. 
t X K p Q IL , d Jgatkê. 
v/U donc étict-voui, mon 9m\% i 

A G A T M 1, 

Que ce nom sembla doux à mon «me attendcU l 
X'étois avec nH»n 6ts { je lui partons d« vom , 

Et $on organe, encortrop p«u flexible» 
Exprimant les ^lani d'un c<Bur déjà sensible i 
Me retraçoit Uodor , en nommfint mon épouic % 
Et retrouvant en lui des traits de ressemblance. 
Je jouîssois d'une double existence ! 
A M I N T I , * i part» 
Que j^aime à voir ce couple uni 
Par des nœuds fortunés qu'aucun trouble n'elterc ! 
( Lindor se détourne en soupirant, ) 
AGATHE, i Lindor, 
Quelle froideur i . • . . O mon ami ! 
K'ëtes>vous plus sensible au tendre nona de père? 



COMÉDIE. If 

TRIO. 

L I M DO R. 

Aimable Agathe ! ô mon amie ! 

Agathe* 
Tu fais le bonheur de ma vie l 

A M I N T 1. 

C'est à toi qu'il doit son bonheur. 

A G A T H 1. 

Il soupire . • . . 
Que veut dire 
Cet air rfivcur i 

A M I NT I. 

Il garde le silence. 

A o A T H t , À Lindor, 
De mon ardeur 
Cette froideur 
Est donc la récompense ? 

L I N X» o X. 

Ahî tevenci de cette erreur; 
C'est à TOUS que l'hymen m'engage. 

A G A T H 1 1 av€e Ut/rit, 
Héks ! si vous Stes volage, 
Cruel ! vous déchirez mon coeur ! 

L I NO o R* Apart. ^ 

Mon embarras redouble ! 
Amintb it Agathe, entemhle. 
Voyez comme il se trouble , 

Bij 
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A M l N T B , à Agathe, 
Il t^adore toujours. 

Agathe. 
Voilà mon bien suprême ! 

L I N D o R. 

le bonheur de mes jours 
Est de Toir ce que j'aimt ! 

Agathe. 

Ah ! de tous vos bienfaits 
Je ne suis point ingrate i 

A M I N T E , â Lindor, 
N'oubliez donc jamais 
Votre sensible Agathe ! 

Amimti. Agathe.. Lindor. 

le bonheur de ses Je t'adore toa» le bonheut de 
jours jours. mes jours 

I«t de voir ce Voilà mon bien Estdevoirceque 
qu*ilaîme! suprême! j'aime i 

L I M D o R , à Agathe, 
Fourquoi soupçonnez- vous , sur la simple afiparence > 
Qvte mon coeur ait pu s'égarer ? 

A G. A t H a , duiOH te plus tendre,. 
I e véritable amour n'est pas sans défiance» 
S'il a commis Terreur, il peut la réparer* 

r I N DO R. 

N'enparhuis plus ; cessons toute querelle*. 
Je vais vous annoncer une heureuse nouvelle. 



COMÉDIE. 17 

■Mon oncle Lui mon , arrivé d'aujourd'hui , 
X>ans le moment , au châtcaa , va se rendre. 

A G A T H s. 
J*en suis bien enchantée ! 

LXND om. 

Ici , Teuillez l'attendre s 
Je m'en vais au-devant de lui. 

{Il sort,) 



SCENE VII. 

AGATHE, AMINTE. 

A MIMTI. 

.RrJl ox , de peur qu'en peignoir il n'aille mesurprendre» 

Si mon Agathe le permet, 
le la quitte un moment , et dans son cabinet , 

Je vais achever ma toilette. 

A G A T H s. 

•Tout ce qui te plaira me rendra satisfaite. 
Dispose de tout à ton gré. 

A M INT H. 

Dans un moment fe reviendrai.' 

{J^lle tntndaas ua eaiinti roiiiu») 
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SCENE VIII. 



AGATHE, seule 



A 



LA douleur qui me dévore 

Te puis donc réfléchir ici ? 
Quoi ! Lindor , cet époux que mon cœur a choisi >. 

Cet amant que toujours j'adore » 

A donc pu me quitter ainsi i 
Depuis un tems , Lindor n*est plus le mSme^ 

De chagrin» son Iront obscurci 
K'ofFre plus à l'amour qu'une froideur extr8me* 
Peut-être un autre objet.. .. Que dis-je 1 ah ! de moa 

coeur 
Eloignons un soupçon dont l'amitié s'offense ! 
De nouveau , travaillons à fairtf son bonheur » 
Et le xnien deviendra le prix de ma constance ! 

A R I & T T £• 

Allegro matstoso. 



•M 



i^^ 



TX. 



tx 






H^ 



AMOURlfais en-tCD - dre ta voix 




wm 



à Vk - poux que moncGCur a - do' 



z=x 



w 



^s 



C O M É D I E. 



t^ 



M 



re. Pe-re, a-mant^cout à la 



- ^&:fJ^ ^^ E ^ 



fois y peuc - il oubli - ec ces loix ». 




quand pour son fils je c'îm - plo - re î 



^ ^ff^l ^^fe^ 



Dis -^ Ibî que s'ils'cga - rok sa tendre A* 




s; — ■»*— r- 



gatlieenmoucroûj mais en le ché-ris- 




iaaten-cQ - rciCUi, son A .<* ga-thei 
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1^ 



en mourroicj^aîsealechéni - sanc 




lte=^ 



^Prp•t^| îjt c f^ 



en - co • re»maisen lecherîs- 





»t 



fe 



^K 




ti- 



sane en - co - re ! 



A- 




mour fais en-cen - drc ta voix à Té- 



^gTr*f^ 




poux que mon cœur a - do - ret 




^ 



■^ 



te^?: 



^^ 



Pc-Tc 9 ft • mant, tout i la fois é 



C O ME DIE. 



as 



Rr=^ 




^-- ^- ^f = ^f = ^ 



33: 



peut -il oubli -er tes loix» 




quand pour son dis je c'im-plo - <» 




Te f Un doux es - poir dis-«sî-pe mes a- 

m 




lar - mes, un doux espoir . dis -si - pe 



mes a «lac »• mes^ pour triom* 



I fe -— ' — ^ ** 

pbcr de son cœur, ea ce jour » je 
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n*ea>pIoî— rai poinc d'au-tres ar - mes 




quemacons-rance et mon a- 




[fcî'^r'n^^^^^ tj^ 



mour ! 



Pour tn « om • pher 4e son 




cœur,en ce )our , 




jeti'emploî- 



rai point d*aucres ar - mes quemacens- 




tan-ceique ma constante «c mona* 



C O M Ê D I E, 



»i 








mour! je n'einploîrai point d'autres 




ar •* mes que ma cons-cance et mon a- 



^S i^^E^ 



^^ 




mour, que ma constance et mon a* 




imvtir, ^u«macoiiftiiQç« ccm<m «- 



W ^^ ■■ ■! ■■■■ ' I ■■■ ^1 II ^ 1 



' mbur ! 
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SCENE ï X. 

A M I N T E , par/e ; AGATHE, 

A M I M T z» 

iVIl E voiU prête , en peu de tcmi » 
Comme tu vois , ma bonne amie ? 

A € ▲ T H B. 

Pour Strc toujours fort jolie 
Tu n'as pas besoin d'ornemens. 

Aminti. 
Pour me reprocher ma folie y 
Tu me fais de grands complimens ! 

Mais ) que veux-tu ? chacun a sa manie » 

It je me plais dans les ajustemens. 



[SCENE X. 

IIHDOR, LISIMOK, AGATHE, ÀM1KTE« 
L X N ]> o ft , i Lisintûm, 

IL N T Kl z , mon onde , je vous prie. 

LisiMOH, Àjigatb€,*tèAmiaiê. 
Je suis bien votre serviteur , 
Mesdames. Foi d'homme d'honocuc ! 
r«nteads mal la galanteds. 



S 



Ne 



COMÉDIE. .j 

vùM dérangw pas : point de cérëmdnïcj 
Mais permettez que mes embrasscment 
Vous prouvent à qud point mon amc est attendrie 
De rencontrer deux ob|et$ si charmans î 
( Il Ut embrasse l'une aprh l'Mutrc. ) 
A M I N T s. 
Monsieur , vous éu$ bien honnête 1 
L I s I M o N. 

IZonnCte? Qui, moi ?•• Non.,, jp »ui« &ane... tout 

uni.... 

( A lAnâor, ) 

Oh • ça , di«-moi donc , mon ami , 
Quelle est celle des deux dont tu fis la conquête* 
L X V D o R , lui montrant Agathe^ 

i Lui montrant Amintés) 
Voici ma femme.. H. et voici notre amie* 

Lx s I M ON. 

( Montrant Agathe, } 
C*e$t tris-bien fait... Elle esje fort de mon goût! 
Agathe. 
Souffrez que je vous remercie. 

I. I s I MO N. t 

Me remercier i Point du tout. 
Je i^'aime patj lorsque- je rends justice, 
€}u*on me ^ache bçn gré d'aroir fait mon devoir. 
fin courtisan , s*il falloir que j'agisse , 
Je serois mort avant ce soir.... 
( A Lindôr. ) 

En honneur, ta femme ett charmante , 
Et ton amie- esc. râvissantoi.tr 

C 
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Elle a TocH £n..« Tant roieiiz , tant mieux. 
La beauté serolt moins piquante 
Si Iç plaisir n'dtoît peint dans ses yeux. 

AM I N TB. 

VoiU du trèst^alant ! 

L I s I M O K. 

Non , mais du véritable* 
Vous me paraissez fort aimable : 
Je TOUS le dis « tout uniment. 
( A Lindor. ) 
Oh ! ça , parlons d'affaires maintenant. 

Je suis las de courir le monde i 
•Te veux fixer ma e«urse vagabonde » 
It viens ici mt marier. 
le n'ai que toi pour héritier ; 
Et mon dessein n'est pas de te déplaire. 
£n conséquence , il faut me conseiller. 
]« m'en rapporte à toi , Lindor i que faut-il faire ! 

L I N D o K. 
Ce qui pourra vous satisfaire. 
Mon oncle , à coup sûr me plaira. 
Wwa evei choisi ? 

L 14 I M o M. 

Kon , j'-épocrse la première 
■Qai , par bonté pour moi , voudra 
$t plitr à mon caractère. 

I 

ARIETTE. 

t A la voix de la gloire 
Vn m'a TU.» d«i ptcmieii* 



COMÈDIEp «7 

Toler à la victoire , 
It cueillir des lauriers. 
Aussi ptompt qu'un tonnerre » 
Je portois la teneur. 
Conduit par la valeur» 
Aux périls de la guerre , 
fei sur l'onde et sur terre, 
J'étois toujours vainqueur. 
Mais, dans la paix, 
Jamais 
Je ae sentis d'alarmes. 
. La douce volupté 
Me présentoit $ts charmes» 
Je déposois mes armes 
Aux pieds de la beauté. 
A la voix de la gloire , &c. 

- A G A T Kl. 

Qito? que vous en disiez , mon oncle , assurément , 
vous méritez mon compliinent 
Sut la bonté de votre caractère. 

Li s I M OK. 

Bien obligé! Vous ne pouviez mieux faire, 
^ans doute un tel honneur m'est dû. 
Je crois , de votre part , le compliment lincerev 

Puîsqij.'il est fait pa? la vertu. } 



Cîj 
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SCENE X. 

LE LAQUAIS , LINDOR , LTSIMOH , AGATHE» 

AMINTE. 

Le Laquais, a Lindor» 
IVjIonsiiur, Tonaiervi. 

( Il SM. > 



SCENE XI, 

LINDOR, LISIMON, AGATHE , AMINTE. 

LisiMOK, à tous Us trois. 

V^AYjRovs nous mettre à tabkb 
Allons, allons, mes bons amis; 
A TOUS voir près de moi ma joie est incroyablt ! 
Ma foi i... d'honneur , ie rajeunis i 

QUATUOR. 

Livrons-nous k Kalégresse, 
Rendons* heureux nos vieux jours S 

Agathe, à part. 
Amitié , délicatesse ! 
Répandex sur sa vieux jours 
Le bonheur et la tendresse ! 
Amintb, à Lisimon, 
A vous mon çocuc s*iméiest«» 



C O M É D I t. 



' ■ LlsiMOM,i pMrt, 

Aimable Dieu des amdurs ! 
Ouï , tu me verras toujours , 
Comme au tems de ma jeunesst » 
Un coKur fait pour la tendresse* -^ 

A G A T H I , à paru 
Sentimens d<lict«ux-| p 

LiNooR. et Amints, enstnihték 
Quel aimable caractère! 

LisiMON, â tout les trois. 
Je veux faire des heureux 
Pour le seul plaisir d'en faire ! 

Aminti » à Li- LisiMON, à Aqathi , A 

p«r/. parim 

Aimable Dieu des Amitié » délica- 

amours ! tecse « 

Comme au tems Aimable Dieu dca 

de roajeunesse, amours ! 

A vous mon coeur Oui, tu me verras Képandez sur ses 

s'intéresse. toujours vieux jours 

Un coeur fait pour Le bonheur et l'art- 

la tendresse. légressei 

L I M D R « à Litimott, 
.Puisse le Dieu des amours , 
Sensible à votre tendresse t 
Répandre sur vos vieux joure 
La fuîcheur de la jeunesse 1 



Simon, 

lJvrcx-vousà,l*a- 
légresse,; 

Ifous vous aime- 
rons toujours. 



Fia du premier ActCm 



C'û\ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LINDOR, en haiit dt Voyage f A M I N T B. 
( Undor poursuit Atniiue, ) 
DUO. 

A M I N T I. 

JuiNissii donc , Monsieur TJndors 
Ih î Wcn , que prétendez-vous fairç i 

L I K D o R. 

Vous aimer , vous le dire encor s 
Mourir , si je ne puis vous plaire. 

A M I N T K. 

lindor , y pensez-vous ? 
Quel est donc ce langage i 

L I H o o R. 
Loin de vous «embler doux , 
Il vous met en courroux} 

AM I NT 1. 

.Pourquoi cet équipage. 
Cet habit de voyage f 
Sur votre erreur ouvres les yeux. 



COMÉDIE. ji 

,L I N D O Rk 

Pour toujours, je fujs de eu lieux; 

Au ;d4sespoir je m'abandonne. 

NçOt plMS d*anHïur, plus d« .bonhemr! 

Am I n t b. 
Restez , restex i je vous l'ordonne. 
LiNOOS., i jmrt , pîong/ dans la douliur, 
Hdlas l voqs 4échirei mon caur 1 

A M I |4 T E , â part. 
Pour un moment , usons d'adresse. 

L I N D o R. 

Ah ! répondez i mon ardeur ! 
A M I N T B , feignant de l'embarras , ** à fart « mais dt 
manier* à itre entendue de lAndar, 
Djeux ! quelle est ma foiblesse i 
Tous mes sens sont dmus... 
Mon tendre coeur palpite*** 
Je ne résiste plus 
Au trouble qui m'agite. 
( A demi voix,) 
Que les amans sont fous ! 

L I N D o R. 

Je suis hors de moi-même» 
' Je tombe à vos genoux. 
A M I N T E , feignant toujtmrx» 
De grâce i levez-vous..,. 
• Cher Lindor... je vous aime. 
LiNDORt â partn 
Ah ! quel bonheur ! 
Amints, à part , à denU-v^i», 
Ah i quelle erreur i 



/ 



\ 
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L T K D O R . 

lorsque l'amour me couronne , 
Le piai-^ir «st dans mon cceur ! 
Amiwtï, â pan , â demi-roix* 
A Tespoir il s'abandonne i . 

L IMD o R. 

Pour confirmer mon bonheur p. 

Répétez donc encore i 
ce Cher amant , je t'adore ! » 

EVSEM ILI. 

LiNOOR. Aminte, •> 

> Je t'adore! 
Aminte , ftignatu, . Cher amant , -^ 

Lin DOR, « pa/T. K^ïîTTMfàpartfâdemi^ 

voix. 

Ah ! quel bonheur!... Ah ! quelle erreur !... 

( A jimbite, ) ( A Lindor , en feig^atU. > 

lorsque l'amour me cou- Lorsqu'à vous mon coeur 

ronne , se donne , 

Le plaisir est dans mon C^est pour fixer le bon^ 

cceur i heur > 

Snsembli» 

Lindor. -^ 

> Au plaisir je m'abandonne î 
Amintb , feipuuku -^ 

A M I N T R 1 feignant toujêurt» 

Tous triomphe! « Lindor , de mon tndiffiSrence ». 

Et vous savez le secret de mon coeur. 

Lindor. 
Attendez tout de ma leconnoissAnce !»'•«. 
Que ma félicité...» 



COMÉDIE. 3) 

A M I N T 1 , Vintemmpant. 

Laissez À ma prudence 

I.e tnoyen d'achever notre commun bonhcur.«<» 

Adieu* 

L I N o o ». 

Vous me quietex ! 

A M I N T 1. 

Lindor, daignez m'entendre. 
Dans cet appartement on pourroit nous surprendre i 
II ne faut pas y rester plus long-tems.... 
( Avec un air myst/rietue ajfeeté, ) 
Lorsqu'il sera plus tard.... Teuillez ici vous rendre { 
Vous c^nnotticz , alors , quels sont mes sentimenss 

Vous lirez, dans ce coeur sans feinte, 
t.e bonheur que Lindor peut espérer d'Aminte. 
( Lindor lui iaise la main , et puit elle sort, ) 



SCENE II. 

LINDOR, teui. 

A & X I T T »• 

\J MOMiNs délicieux ! 
J'obtiens le coeur de celle quim*enflamme !...« 

J*ai vu Tanvour dans ses yeux , 
Lancer des traits qui pénètrent mon . ame \ 

Quand , pour combler nos désirs , 
P'une BellÇf Amour dispose. 
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En Tiin la raison s'oppose 

Aux doux attraits des plaisirs.... 

( Entendant du Irnit. ) 

Voici quelqu'un .-... Sortons tout dotiecment. 
Retournons au jardin pour leur donner le cbange i 
Je reviendrai dans un moment. 

( Il sort, ) 



SCENEIII. 

AMIKTE, AGATHE, LISIMOK. 

( Amiat* tient deux hougiés alumits fu'tlle pose smr U 1 
jahle , ta eatroM, ) 



LisiMOM, â Amiau, 



c 



lE que vous dites-li , Madame , est fort étrange ! 
Quoi ! lindor , mon neveu , seroit perfide époux » 
Ayant une femme adorable-? 
D'honneur, la chose est incroyable !.... 
C*est i lui que j'en veux , au moins , non pas i vqus i 
Car, par malheur pour lui, vous êtes trop aimable! 
Où donc est-il i Je vais faire le diable i 

A M I N T B , gaiement. 
Monsieur , Monsieur, calmez votre courroux ! 
Lorsque Ton veut ramener un volag^e. 
Il ne faut pas de front heurter son sentiment. 
Laisscz*moi , s'il vous plaît » achever mon. ouvrift. 



COMÉDIE. 



M 



L I s I M O K. 

Vous avei raison; «lais renn^e 
ne pas lui marquer tout mon ressentiment! 

Agathi, à part, 
ne puis résister à mes vives alarmes : 
! Lindor , de mes yeux tu fais couler des larmes! 
L I s I M o N. 
Ki ne mérite pas les pleurs que vous versez» . 
S'il méconnoît cette tendresse extrême i 

AG AT H B. 

Il est coupable i mais je Taime ! 
L I s I M o N. 
K*en parlons plus , de grâce ! finissez* 
A M I N T 1 , À A%atht, 
Agathe , un peu plus de courage. 
On doit s'artendre à tout cela. 
Un jeune amani presse le mariage; 
Mais si-ràt que l'hymen l'engage, 
Croii-tu » de bonne- foi , qu'il puisse en tester-là ? 

Non,iioQ, vraiment !... Ce beau Monsieur voltige. 
Une Beauté paroft... il devient inconstant. 
Va , mon amie , un époux tendre amant , 
Aujourd'hui , seroit un prodige 1 

L I s I M o N. 

Madame Aminte , un moment , s'il vous p!a?t i 
T6ns les hommes n'ont pas un pareil caractère. 

A M I M T E. 

Mais presque tous , et s'il en est 
Qui différent de ce portrait , 
Suuu et sieclt , Monsieur , l'on n'en rencontre guerc^ 
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L I s I M O N. 

Tant pis , tant pis ! J'agis de bonne-foi. 
Te Toudfois que chacun pensAt toat coinmo moi» 

. A M I N T I. 

/ Trêve à ces vains discours , songeons à notre affiOrc* 
( A Agathe. ) 
De peur de t'alarmer j'aurois toujours su taire 
Cet amour dont pour moi Lindor étoit épris , 
S'il n'en eût exigé ie prix; 
Maïs ma bonté l'a rendu téméraire. 
Craignant , alors , de faire tpn nulheur , 
7*ai feint de consentir à tes désirs coupables. 

A G A.TH !• 

Quel est donc ton projet? 

A M I N 1 1. 

D'ttssurer t<^ bonheur. 
En lui faisant connoître son erreur^ 

L I s I M o N. 
J*app1audis fort à ces desseins louables ! 

m 

A M I NT â. 

le prétends à tes pieds ramener ton époux % 
Soumis , fidèle et tendre.».. 
Il va venir au rcndci-vous i 
Cachez- vons un moment.... 11 pourrolt notas sturpreiv^ 
dre.... 

( Montrant le cabinet voînin. ) 
De cet endroit vous pourrez tout entendre : 
J'irai vous retrouver, 

Agatmi. 



COMÉDIE. 37 



A G A T H I. 

le ne te comprends pas. 

A M I N T B. 

Il n*cst que tt moyen pour sortir d'embarras. 
( Ag^th* et LirtmOtt entrent, dans le eahinet, ) 



SCENE IV. 

A M I N T i , teiûe» 

Afml Toili seule, enfin. Mettons vite en usage 
Le moyen que !e Ciel a daigné m'inspirer. 
S*il ne rend pas Lindor plus sage» 
11 ne ^ut plus rien espérer. 



SCENE V. 

LE LAQUAIS, AMIKTB. 



( Atnbut va ouvrir la porte de l'appartement , pendant la 
ritournelle de Variette suivante. Elle fait signe au La- 
fuaU d'entrer ; elle lui parle has à Voreille , puis il 
«en. ) 
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""^""^ Il '• - .. ■ - ' - ■ ■■ L ^ il ■ ^ 

SCENE V- L 

A W J K T s, «kCf. ^ - 
A » f 1 t T I. 

' 'Oê U nature au aésespoîr 
Il faut emprunter le langage , 
Quand la rajion tst sans pouvoir 
Pou* ramener un .e»W»"vôligôi:i^ »"^ * 

Ah ! Lindor, c'est à raniitié 

Qoe tu devras le Sien suprême'! 
Avec mon co^r tojï de moftié t. 
Tu feras ton bonheur toi-même! 



■ ■•" t» '<f 1 > 



s C Ê-N E' V I I. ,. 

LE LAQUAIS, L'EKF ANT, #»4«rii«i.j3lW«INTE. 

< Pendant la seconde ritournelte âe cette ariette ^^îi Léfagit 
rentre, portdni V enfant" endotmi dans^sèthnu. AifâH 
ie yhni itttfott sur U *amsfi, i) >Sir ïïj^fwât 

..-..," ,..♦. >"!. ■> i» ;.'!• ''IV .1)1. ...înnrf'îo.'îq^ 



^ -' 
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SCENE VIII. 

AMINTK, ^'BKFANT, endormi, 

.Am INTEr 

Ji^oKs , mon petit ami... C'est de toi que j'espère 
Bt le bonheur d'Agathe et çehii de ton père.... 
J'entends da bruit... On ouvre i sauvons- nous. 

( ElU éteint /f/ to^gMt , et entre Àaat Ueaiinet, ) 



c 



s c EN E IX. 

LINDOR,_l.'EJ<f ANT, «ierma. 
L I M Q o R , à pArt, 



OMMi il fait sombre ici !... Pourquoi point de !■- 

' mîew? • » ■ ' . 

Apparemment qu*i notre rendez-vous 
Aminte n*c$t pas la première.... 
X fofont son ps sur le canap/ , et erojt^M ^lu c*est 

j^mimte. ) 
Mais... i tavers l'obscurité... 
Je croîs l'appercevoir.. Elle s'est endormie... 
De quel trouble nouveau mon coeur est agité .*... 
Approchons... doucement... Aminte... chère amie... 
BévcUIekrTous.». c'est moi... c'est votre amant .'.m 

X>ij 
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Vous ne r<<ponde& rten i'i'tnlnttc ic ph» tendre? 
Aniinte !.;.*i|o^f !««• Écoutcvmoî. 
( Il pousse l'enfant, erûyant (mtfwmf v*« c'en Amuae,\ 

L' E tTF A k* i^ 'dhek ïWi' '))fiiii/i/. 

^ , . .Maman i 

LiKDOR, àatu^,Mmtl9fbkgp9»i€tmTpriu, 
Mamaitf.o.-^Cicii qi|e,vitiu^d.'cntal4n^ 
C'est mon filsji-». ^t-monfinfiiitt. •• • 

Laisse-moi donc dormir » 
Ma petite nUtoan î > : X :^ ^' 

L I M 9 o R ,. àj>^rt , hhc /motioiim 

Quelle étrange aventure ! . • . • 
Aminte... . à quel dessein ?. .. . C'étoit pour me punir !•... 
DaB»m«n wew épetdiiv> > je ceps on. doux murmure t.^. 

Viens> cher enfant! viens dans mes bras tremblaos. m 
A ta mère adorajblç ,. héla; ■ j*ai iait injiite. . • • 
Ah! ne m'accable pas de reproches sanglant ! 
J'abluVemon efretÎT, et dans ces dàuz moment , 
Je ne puis résister au cii de la nature ! 
iJl embrasse soujilt , a:*éc la plut grandl/tjfksio» , «</*£»- 

fant le curette. )•' ' 

' " V T W A L .!• 

LiNDoR, À part. 

J'éprouve ».,er>CQ moment,. 
Vn charme iaa«|>rinubl.C){ •>• « 
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Çuel doux frémisseincne ! . • . • 
Combien je suis coupable 1 . • • • 

iAsoAfib.) 
Gage d'un tendre amour , 
Imagedetamera, - 
Tu proures » dans et jour , 
.Qu'il est do^x d'acre père ! 
( It sépemtkuturtçtifils ,*fui Vtn.ratdùrmi , et Vemlrasst 
< . . àflttà^LU teprites, ) 



SCENE X et dernicre. 

AGATHE, tï'SÏMÔK', AMIKTÊ, LINDOR, L'EN-. 

TANT , endormi, 

<' ■ . . 

A G AT >r B , A M r N r«',- 1 1 S i«w o N , ensetnilej nuis 
tas , et comme ntis vouloir ttr* tntevdus'de Linior, 

• • • 

Wsi o N cher tîndor , fort bien ! 

LisiiiçoN ET Amjntb, eittemlU , de même. 
Son embarras fait rire i . • . • 
• C'^toitjc vrai.moyea 
De calmer so.i;i délire ! 

LiNDom» i Agathe , quiil^Apperçoittivee les ieuKmrtt^ 
Tu peux lire ea mon coeur , 
Agathe * ô mon amie i . . • • 
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A'ftthrt te^boftfccnr > ? ^ 

p'une. épouse cb6rie ! 

' >• < n 1 ' • '. , j 

A Q A T H I. 

< ,• .V.; ; ,' ..1.1. • ii'«V 

Quel espoir enchantent 
Tour mon 'a<nè «ttén&rie ! 
• Conscrveiijimbi tdntteut , - '"'"*' 
Le sent bienquo |'«nvic ! . . . • 
. Ke' parions plus d'«i^eQï>t .<* j < 
Tu m*aîm«s t je l'^qbUft in > < 
1. 1 s I M o N , À Lindar,t «n li^jmuiiniw M 
Que dis -tu de sa leçon i 

LlN]»O.B. . 

le dois tout àss prodence ! • • . • 

Ah ! beUe Amintc pardon 2 . « • • 
Je rougis dcina démence l ' 

A K I V T s. 

le von* pardonne, lindor; 
Le rependr me désarme. 

L 1 s I M'O.K , àltuiêrm . 
Ton Amintc est un tr^Foc ; 
Esprit « beauté • tout me chvme ! • • . 

( A Lindar, ) ^ ■ 

J'imagine an sûr mofen 
Four la paix At ton ménage 
Un ioU «Dwyre , fin rien, . 
Peut ce tcndn ««or volage* 

LlHSO s. 

Pe mon Agatiiefamala 
Je ne trahirs la flanme J 



C O M É D I.E. 4J 

L I s I no M i^^émttOKtxÀvûftep 

Cest bîen sûr .W '. sf Kfii Jfiiitt 
Veat seconder nies projets. 

Moi, Mp/l«iWvW}'»"f/^*^**"'- 

Quoîqu'qnipéto iàé«^kJ-*iw^idfl«t j'enrage î 
Je vou^ 6âTiFftk>fk hMomago ^ T 

Mais » vom MiJlMi ,< je gage î 

Sam façon. • . l <Wâ(kk->o;u$. 
.CeA^Mdpeipetiiifbsifilfciglbi riA 
)eT<iusaiiagniè6anraik;i>;sjo' >^ 

.A.M IMMTife. 

Quoî ! Wbbs reito«eft «©■ âge ? 

.. . * -^'ï3èlt>eirp<Jînt uCTba<H«agBf i 
A M T N T 1 , 'ii'iM'foà ihc4rtain, 
r amoUHi6'^tft«««tt»*«t l 

Un UQ[¥a<ftéc ▼owrbotiiiie' ' 
FeatàUbtltMDtda bcMaeuc.'^ - 

Ne 8oye#i^'<tiii»fl|?*l™>' 
Si ma teiuti«it^^w't6iidi«>. 



>j.- :1 
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VreneK tnamainet monccBiu» ' 

Amitié, ddlicatesM, 
Les ris , les jeux et l'amour , 
Four TOUS prouver ma tendresse « 
Vous chercheront chaque jour, 

LiilMON , Agathe £T Lindor , eutemhU, i AmlMte, 

Si ma tendresse vous touche » 
Un seul mot de votre bouche » 
Peut assurer son bonheur l 

AMINTB,i UsmOHn 

Prenez ma main et mon cceur . . . , 
Oui , j*y Consens '» je m'engage : 
Vous méritez mon amour. 

Ll s I M O N. 

Te ne serai point volage ; 

Mon bonhear est votre ouvrage! 

AMINTB, LiSIMON, ÀGATHl If LiMDOR , rAxnaMc. 

Quel bonheur ! quel heureux jour .'•,,, 
Quand notre bonheur fait sa gloire, 
Ùu Dieu des cceurt , célébrons la victoire i 



F I N. 



1 
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AVERTISSEMENT. 



J L ii*est personne qui ne connoisse le Roman 
de LElive de la Nature , par M. TAbbé Bau- 
xieux , et qui m*a fourni la matière de cetto 
petite Pièce. Ce sujet a déjà été traité au Théâ- 
tre de TAmbigu-Comique , par M. Baret de 
"Villcancourt , sous le titre du Sauvage apprivoisé 
par V^mour ; mais comme il est permis à tout le 
inonde de puiser dans la même source , et 
que le Public m*a vu avec quc!qu*indulgcncc 
dans le rôle du Saur âge apprivoisé , que je rem- 
plissons à ce Spectacle , j'ai hasardé de me mon- 
trer à ses yeux , au Théatte des Grands Dan- 
seurs du Roi , dans ce même rôle qui a paru 
l'amuser déjà. 

Rempli du désir de lui plaire , quelques jours 
m'ont suffi pour composer la Pièce qu'on va 
lire , dans laquelle j'ai strictement suivi la mar- 
che du Roman , ce qui lui donne quelque res- 
semblance avec celle de l'Ambigu -Oomique s 

^ a i j 
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mais, ainsi que deux Traducteuis du mcmc 
Ouvrage doivent nécessairement se rencontrer , 
il m'etoit impossible d*éviter de ressembler an 
Sauvage apprivoisé» Cependant, on ne tettoa- 
vera pas dans* ma Pièce une phiasr de Tautie , 
quoiqu'il m* eût ctc permis , comme à M. Barct 
de Villeancourt , de copier » en certains en- 
droits , le Dialogue du Roman. Mais, dans h 
crainte que les personnes qui n*ont point lu ce 
Roman ne s'imaginassent que j'avois pillé dans 
le Sauvage apprivoisé » j'ai mieux aimé créer 
et être inférieur que de paroitre plagiaire. 

J'aurois encore bien pu mettre dans la bouche 
de l'Élevé , le mot beaucoup , que i'imaginai de 
dire en jouant le rôle du Sauvage apprivoisé, et 
qui produisit le plus grand cfiêt ; mais trop dé- 
licat pour vouloir m'anirer des reproches , ( qui 
auroient cependant été mal fondés , puisque ce 
mot m*appartient ) j'ai préféré de le remplaça 
par un autre , équivalent à la vérité i mais qui à 
la scène peut ne pas £iixe la même sensation. 
C'est au Public à décider. N'ayant point oublié 
les bontés dont il m'a honoré dans le xôle du 
Sauvage , au Théâtre de l'Ambigu-Comique , 
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mon. seul but a été de les métiter de nouveau 
^ celui des Grands Danseurs du Roi, dans le 
même personnage. Si mes espérances sont dé- 
çues » je le prie , du moins , de ne point ou* 
1>ltex le zèle et le motif qui ont conduit ma. 
plume» 



■ • ■ 
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SUJET 

DE L^ÉLEVE DE LA NATURE. 



J^'Anglois Johnson voulant faire Tcrpénence 
de ce que scioit l'homme > s'il n'avoit reçu 
d'autre éducation que celle de la nature , est 
convenu , avec son épouse , de commencer à 
tenter cette expérience sur le septième fils qui 
leur est né. £n conséquence, ils ont enfermé ce 
fils dans une cage* de bois, et l'y ont laissé dans 
rétat de pure nature , pendant une vingtaine 
d'années , sans lui permettre d'avoir aucune corn* 
munication avec personne. On lui passoit sa 
nourriture par une ouverture pratiquée exprès , et 
il ne voyoit et n'entendoit rien. Au bout de ce& 
vingt ans , son père le transporte , de Londres ^ 
dans une isie , qu'il croit absolument déserte ^Itd 
procure la facilité d'ouvrir sa cage , où il est testé 
pendant le trajet, et l'abandonne à lui-même, 
en plaçant près de la cage une inscription destinée 
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^ €ùst connoître qui il est. Ce jeune homme sort 

de sa prison , et voit avec beaucoup de surprise 

tout ce qui s*o£B:e pour la première fois à ses yeux. 

£11 paieourant le bois , il se prend dans un filet > 

tendu pour les bêtes fauves , par un vieillard > 

nommé Euphémon , qui , avec sa jeune fille , 

Zétie » habite , depuis quelques années , cette 

isle , où il a été abandonné par des Gommer* 

fans , ses associés , qui se sont emparés de son 

bien pendant un voyage qu'il ^isoit avec eux 

pour leur commerce. Euphémon croit d'abord 

qne le jeune homme est un Sauvage > venu de 

qadqa'îsle voisine à ta découverte , et il veut le 

tttcr ; mais lui trouvant beaucoup de douceur , 

il Taccuetlle avec confiance , et appercevant en^- 

SQÎte rinscription , dont il fait lecture > il est 

tout-à-âit rassuré sur son compte. Zélie , qui est 

dans l'âge oiî le cœur et les sens ont des besoins 

Impéfieax , et qui commençoit à s*cnnuyer d'être 

9eale avec son père , montre le plus vif intérêt 

poîu le nouveau venu , et lut apprend à balbutier 

quelques mots tendres. Cependant , lohnson , 

^ete > ne pouvant se déterminer à s'éloigner de 

«on fils , veut le revoir encore , et avec ses CQizk« 
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pagnons de voyage , Weldone » Capitaine da 
vaisseau qui les a transportés , le Lieutenant Smit 
et une partie de' l'équipage, il revient au lien oà il a 
laissé ce jeune homme , et n'est pas peu étonné d^y 
rencontrer Euphémon, quiTinstriût de tout ce qui 
se passe , et même de Tunion naturelle qui sem* 
ble se préparer entre son fils et Zélie. Johnson 
père , enchanté de tout ce qu'il apprend , re- 
nonce à poursuivre son expérience y et lemmene 
à Londres , avec son £Is , Euphémon et Zéiic , 
en promettant de marier les deux jeunes gens, et 
de revenir ensuite , avec toute sa famille et Eu* 
phémon , s'établir et se fixer dans cette isie » où 
ils se sont mutuellement rendu service. Tout Vé" 
quipage célèbre , par des danses » cette heuiettse 
xencontre et cette heureuse alliance. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
I.»ÉLEVE DE LA NATURE, 



C»ETTE Piccc , qui est restée au courant du rc- 
^rtotre , et qui fut imprimée dans Tannée de sa 
première représentation , à Paris , chez Désauges^ 
nie Saint-Louis du Palais , in-9^, , est jouée de 
tems en tcms, et fait beaucoup de plaisir, sur-tout 
pas la manière tout-à-fait originale avec laquelle 
TAuteur , M. Mayeur , en a toujours rendu le 
principal personnage. 

Quoique ce rôle ne soit pas précisément de 
Pemploi de cet Acteur, que la nature semble 
avoir destiné à celui qu'on appelle au Théâtre 
Femploî des Dangevilles , ou des Niais, qu*il ait 
pour ce genre un talent aussi précieux que rare » 
pvcc qu'il est aussi éloigné de la charge basse ç^ 
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triviale que de l'ingénuité factice et lecherchée > 
et qu'il pourioit être en lui on talent cxclosiF 
pour tout autre genre , il ■ est pourtant certain 
qu'il n'est étranger à un aucun genre. On aime 
à le voir dans tous , et , quels que soient les rôles 
qu'on lui confie , dans les Comédies, ou dans les 
Pantomimes héroïques , il contribue toujours pat 
son jeu au succès des Pièces dans lesquelles oa 
l'emploie. 

Le rôle de Zélie de VEleve de la Nature fut 
rempli , dans la nouveauté , par Mademoiselle Fo- 
rêt l'aînée , qui le joua avec toute la naïveté et 
toute la sensibilité qui le caractérisent , et que 
Ton sait que cette charmante Actrice a dé- 
ployé , dès sa première jeunesse à ce Théâtre , 
avant de passer à celui des Variétés , dont elle 
jRiit actuellement les délices , dans des rôles de 
tous les genres. 

A peu près dans le tems des premières repré- 
sentations de L'Eievs de U Nature > un M. Lc> 
pitre composa une Pièce de vers qu'il intitula 
Les nouveaux J* Al VU, on Le Miroir de Made- 
moiselle Forêt l'aînée , actrice d» Théâtre des 
Grands Danseurs du Roi, Il lui adressa ces vers , 
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et ils fiitent insérés depuis , en 17S4 , dans un 
Recueil annuel , d'où nous les tirons , les Etnn" 
nés du Parnasse , rédigées alors par M. Mayeur 
de Saint-Paul. 

J*ai ¥u de U Bcaaté le plus jolimOilclft.... 
O Miue : interprète âdelle 
I3es sentimeas qu*il excite en mon coeur , 
Retracez dans ces vers, héUy! peu dignes d'elle^ 

De la Uefiuté le portrait enchanteur. 
J'M~vu gentil minois. Joint k gentil corsage , 

TaHk-dc Nymphe, air délié. 
Teint de rose vermeille , et fleur du premier âge, 
Kous inspirer plus que de l'amitié. 
J'ai vu cet yeux où le maître volage 
Que rhommc adore , en goûtant le plaisir , 
Puise ses traits , quand dans l'ame du sage , 
Pour la première fois , il porte le destr. 

Mais ce n'est rien. Qu'il est doux son langage ! 

Que ses talcns sont séducteurs ! 
Allez, mon coeur, portcx-lui votre hommage... 
O ma Muse , il faudroit qu'un Idger badinage 
Peignît ici ses traits vainqueurs ! 
Par sa gaîté je la vit tout séduire. 
J'ai vu les Ris sous son empire 
Voltiger avec les Amours. 
J*ai .vu son innocent sourire 
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Sur sa boQché fleurie errer , plaire toa}ouxs. 
J'ai vu la naïve Jeannette , (i) 
Sous i'habic de la pauvreté , 
Forcer l'amour d'une foule indîscrette. 
Si c'est €tre indiscret que d'aimer la Beauté. 
J'ai vu la jeune et sensible Z/lie , {ii\ 
Par sa candeur nous enflammer. 
Nous faire partager ce doux besoin d*»mer 

Qui nafc dans son ame attendrie. 
Quand l'astre qui préside au prîntems de sa vie 
Lui fait sentir le désir de charmer. 
Qu'elle est intéressante et pure 
Cette leçon que la simple nature 
« Lui dicte pour cet inconnu! (j) 
Son langage et son ton , dépouilles d'impdstnie. 

Sont les garans de sa Tcrtu. 
Qui n'admire à.*A%n}s (4) le maintien ingénu . 



(i) Principal personnage d'une Pièce de ce Tbéarie, 
intitulée , Jeannette , ou Les battus ne jpay/af foî «•■ 
jours l'amende , de M. De Beaunoir* 

(z) Do L'Elevé de la. Hature» 

(J) L'Elevé, 

(4) L'un des principaux personnages de VAeeene 
'Quêteur , autre Pièce de M. de licaunoir et du roSne 
Théâtre. Voyez le deuxième volume des petits Tbéa- 

nci 



SUR L'ÉLEVÉ BE LA NATURE, xj 

Et dU' cordon d* Amour ne ts ceindrott pour elle i 
J'ai vu.... Mais puis-je dire ici ce que j'ai vu ? 
Ah ! c'eit assez, dans un miroir fidèle , 
Contre son gtê^ la contraindre i se voir» 
Sa mttlestie éloigne le miroir ; 
Slle n'en est à nos yeux que plus belle l 
Ses compagnes ont des talens , 
Des grâces > des charmes puissans >. 
Qu'avec plaisir on se rappelle: 
Illcs sont les fleurs du pnnrems ; 
Mais y en tout tcms , Forêt est la rose nouvelle» 

Le rôle de Zclic , dans VEleve de la Kct-'i 
Htre y est actuellement joué par Mademoiselle 
Porêt cadette , dont les heureuses dispositions 
font espérer de la voir un Jour marcher sur 
les traces de sa soeur aînée. 

Les rôles d'Euphémon , de Johnson père , 
de Weldone et de Smit , ont été remplis dans 
la nouveauté par MM. I>elor, Le Lièvre , Ta- 
lon et Alphonse ; et ensuite par MM. Ribié >. 
Constantin , Despas et Fleury. 



très de notre Collection , douzième volume de notrft 
seconde anndc » lySj^. 
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L'oflYeituré et les autres morceaux de sym- 
phonie qui ont été composés pour cette Pièce » 
par M. Rochefort , de l'Académie Royale de 
Musique , et dont les talens sont avantageuse- 
ment connus , contribuent à faire de ce petic 
Mélodrame un Spectacle tiès-agtéablc. 
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D E 

TL A NATURE, 

MÉLODRAME, EN UN ACTE, 

rat M. MAYEUR DE SAINT-MUL. 

Musique de M. Rochefort , de 1* Académie 
Royale de Musique » 

HeprésenU au Théâtre des Grands Danseurs dtt 
Hoiy le 6 Février 17% u 



Si les Dieux commandent dans l'Olympe , il n*est rien 

suc la terre qui ne fléchisse sous le sceptre de U 

Beauté. 

Tiré de la Pièce. 

] • ► 



PERSONNAGES. 

lOHKSON, pcrc. ^ 

JOHNSON, .û\s , élevé de la' nature. 

E U P H É M O K. 

Z Ê L I E , fille d'Euphémon. 

W E L D O N E , Capitaine de vaisseau. 

S M I T , Lieutenant de Weldone. 

La Sccne se passe dans une Isle déserte. 



Le Théâtre reprisante , d droite , de hautes montai 
gnes , revêtues de pins et d autres arbres ; 
là mer est dans l* enfoncement , et sur le même côté 
est un filet , placé dans de gros arbres , pour prendre 
des bêtes fauves. Sur la gauche est une cabane , 
formée de planches , de branches et de feuilles 
êeches» Il doit y avoir un miroir attaché à la porte , 
un Banc de bois d côté y et quelques touffes de fleurs , 
plantées qà tt là sur le soL 

Ce signe — indique les endroits où il se 
trouve de la Musique. 
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MÉLODRAME. 



SCENE PREMIERE. 

JOHNSON, pcte , WELDOME, SMIT. 

{ JU paroittint tout troli ptnâant qu'on Joue un/ ouv/it- 
ture f tt marchint trit - doucement , en marquant la 
crainte qu'iU ont d'être rus de JohnsonJUs» ) 



1 O ■ M t O H. 



P. 



REKONs bien garde qu'il ne nous apperçoire! 

W E L D o N 1. 

Ke craignez rien , il n'es» point encore sorti de SJK 

cage. 

JoHMSOM) à part , en toupiranu 

Cher cnffint! 

S M 1 T. 

Pourquoi vous chagriner? 

1 e H M s o M» 
Ai-je bien pu m'y résoudre! 
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Wl LD OH !• 

n falloit remplir vos sermens. 

Johnson. 

Ah ! mon ami , si ce n*eût point été à. une épousa 
que j'adore que je les eusse faits , sois [certain ^u*il* 
n*autoient jamais été mis à exécution. 

S M X T. 

Quoi ! c*est votre femme qui a exigé«..« 
Johnson. 

©uî , Smit î ramour l'emporte aujourd'hui sur fa 
nature. }*at promis à la tendre moitié qui me fait 
chérir l'existence que si le Ciel nous accordoit plus 
de six rejettons de notre heureux hyménée , le sep* 
tieme et les suivans seroîent tendus à la nature , 
pour qu'elle les élevât elle ' mSme dans son sein. Ca 
septième est venu , nous l'avons , depuis vingt ans , 
dérobé à tous les yeux , en l'enfermant dans une 
cage de bois dans laquelle nous introduisions sa nour- 
riture par un tour pratiqué à l'un des coins de cette 

triste demeure. 

Smit, 

Il n*a donc jamais tu la lumière? 

J O H N s O H. 

Quelques trous faits à sa cage lui en commun»- 
quoient assez pour son milité. Mais jamais ses re- 
fards n'ont pu contempler ce bel astre qui dore les 

montagnes. 

Wb X.D o N i« 

De quelle douce sensation son ame ra 6tre saiûQ 
»u moment oh il btiUexa à tes yeux l 
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s M X Tf i Johruon, 

si est wàtit but «n faisant cette épreuve ? 
Johnson. 
- ©e montrer itu)t hommes, par son «cempît, qu'îFt 
naissent bons , sensibles , vertueux ; que l'éducatiotl 
la plus parfftke n*est point celle qui leur donne ce 
^tt'on appelle des talens et des vertus , mais eelle 
e|ui ë^oigne d'eux tes vices de la. société , qui le» 
jrsppxoche de la nature et les remet entre see mains. 

W B L D O N I. 

St T9tss VOU5 8tes déterminé , sans regret , à le pri- 
vée de ce don si flatteur A l'homme, de pouvoir ex* 
primer sa pensée^ 

Johnson. 
Je le Toulois , du moins t mais une inconséquence 
4€ ma part le rendit plus savant que je ne Taurois 
désiré. 

S M X T. 

Comment? 

Johnson. 

Vn jour , mes gens, en lui faisant passer fa neur^ 
rîture ordinaire , la lui retinrent un peu , pour s'a- 
muser de son impatience. Je vis que cela alloit lut 
causer de la colcte } pour Téviter , je dis , fort haut t 
ce Qu'on le laisse en repos i «) A l'instant , mes gens 
i»béirent; mats mon fils, frappé de ces sons, qui pour 
U première fois se faisoient entendre à son oreille , 
les retint si bien que depuis ce moment, ignorant 
ce qu'ils signifient , il répète sans cesse , à tore et h 
«avers : «e Qu'on U laisse en repos i » 

A ii| 
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W 1 X. P O N 1. 

Voiii n*jivez point à cù'mdre ici qu'il en apprenna 

davantage > mais si quelques Beautés habitoienc cette 

Isie , il n*ignoreroit pas long-ifems l'usage de la par 

rôle» 

Johnson. 

le suis venu 9 il y après d'un an, visiter ces lieuzs 
ils sont inhabités , et il n'y a aucun danger pour sa 
vie *> car aucune b€te sauvage n'y fait sa résidence. 
Une source d'eau douce , que j'at découverte ici près, 
lui servira à se désaltérer ; les fruits des arbres le 
nourriront. J'ai rempli sa cage de vivres pour quel- 
que tems. J'y ai joint des bardes. L'industrie lui don- 
nera les moyens d'en faire usages et je ne puis qu'e»- 
pérer de le revoir, dans quelques années, instruit, 
par son instinct et la nature , comme je désire qu'il 

le soit. 

Wx L D o M I. 

Votre épreuve est belle , Johnson } mais je pense 
que si vous eussiez amené avec lui une compagof 
de son âge vous auriez encore mieux fait. 

To HNS o N. 
Que dites-vous , Weldone } Avez- vous oublié qot 
mon projet est que la nature seule.... 

Weldone, Vinterrempant, 
La nature , la nature i Eh ! qui peut mieux qu'âne 
Jolie femme enseigner à jouir des droits de la na« 
turc? 

J O H N s o N« 

Votre plaisauterîe t$t déplacée > mon cherj d'ilK* 
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leurs > mon fils , après avcùr long-tcms ignoré l'exis- 
tence de ce sexe enchanteur y en connoicra les charmes 
«▼ec un plaisir plus vif.... Mais c'est trop nous en- 
tretenîr ici i mon fils pourroie sortir de sa cage et 
nous appercevoir. Il faut éviter une rencontre qui 
fetoit perdre, en un instant » des années de peinca 
et de soins , que j'ai pris de son éducation naturelle. 
Jjc vent est favorable , regagnons notre bâtiment» 
et mettons à la Toile , sans difiifrcr. 

{Ils sortent , en' regardant derrière eux si l'Eîeve ne s'ojfr* 
point À leurs regards. Dès qu'ils sont partis , un morceau 
de symphonie se fait entendre , il est entrecoupé par U 
monologué de Zélie, ) 

SCENE II. 

Z É L t E , sortant de la cabane et tenant un arrosoir à Is 

tnain, 

E soleil a déjà gagné le pied de notre cabane; il y'a 
plus de trois heures que mon tendre père est allé dans 
le bois voisin visiter notre petit bercail : il est temsauss!, 
belles fleurs , que je verse dans votre sein l'onde pure 
et fraîche que je vous dois chaque jour. — — ( Elle ar- 
rose les fleurs» ) Le soin que je prends de ces fleurs est bien 
récompensé. Comme elles s'embellissent sous mes 

yeux ! Kon-seulement ma vue est réjouie par leur 

éclat i mais encore le parfum qu'elles répandent porte 
le plaiiir dans tous mes Knsl «-^ Quelles nuançcf délî* 
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cates ! quelle Tariété dans leurs couleurs! Kon , fjk 
mais je ne fus plus heureuse ! Eh ! que manque-t il i 
mon bonheur? De perfides associés « avec lesquels, 
mon père et moi , nous crayersions les mers pour aller 
augmenter notre fotmne, nous trahirent et noiu aban- 
donnèrent dans cette Isle , en nous laissant seulement 
quelques meubles , propres à nous proeurer l'exis- 
tence r et emportèrent nos richesses : Eh ! bien , nous 
nous y sommes établis ; nous y Tivons satisfaits de none 
médiocrité , loin du tumulte des villes , où le chemin 
qui conduit au plaisir est presque toujours Un précipice 
«ouvert de fleurs ! 

( Elle continue d'arroser îetfiews, ) 

EuPHiMON, appelant dans la coulissé* 

« 

Zéliè? 

Z i L I «• 
Mon père ! 

EUPHéMOK. 

Vîehs , ma bonne amie , viens m'aider. 

( 2^tii court au devant de son.pert , ftù farotl, \ 
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SCENE III. 

BUPHÉMON, ZÉtIE. 

( Euph/mon porte une grotte liasse de tranches sèches sUr so/t 
/paule , et un nid dans sa mata, ) 

EVPHÂMOM, donnant ta liasse de lois à Zdliem 

^ I B N S , ma cherc enfant , porte cela dani notre car 

banc. 

( Zélie prend le lois et le porte dans la ealane, ) 



SCENE IV* 

EUPHÉMON, seuU 

liïs beaux jours seront bientôt passés*, et, tandi» 
que nous en avons le loisir , il nous faut faire une pro- 
vision de bois suffisante pour nous mettre pendant Thî- 
<rer à l'abri de ses frimats 



SCENE V- 

ZÉLlB, EUPHÉMON. 

Z i L I E , regardant ce que son père tient dans sa main, 

\^Xî*Aviz-vous donc-là? 

E V P H s M O N. 

Cest un nid , que j'ai trouvé dans mon chemin. T% 
me suis douté çiu'U te fcioic plaisir , et j« te Tappoitc^ 
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Z & L 1 1 , f Tenant lé uid. 
Que voui 6tes bon !... Les pauvres pedts , comme îb 
dorment ! . . . . Allez * tous ne manquerez de rien arec 
moi .... Eh ! pourrois^je ne pas en avoir le plus grand 
/loin , quand chaque fois que ma main leur portera 
leur nourriture, ils me rappelleront celai de qui fe les 
tiens ? . . . . Mais, à quoi pensé-je? .... Ah! pardon, 
mon père , votre présent me faisoit oublier que vous 
devez avoir chaud 1 . • . . ( ElUpose le nid sur un haae.) 
T)emeurez-li , mes amis ! une fois mon premier devok 
rempli , je penserai à vous ! 

( Elle entre dans la cabane» ) 

SCENE VI. 



I- 



B U P H é M O N , seul. 



/▲iMA «Li enfant I Les [qualités de son ame éga- 
lent ses attraits. C'est une plante précieuse , qui bi iiltf 
de tout réclat de la rose. 

t. j 1 

« 

SCENE VII. 

Z lÈ L I E , sortant de la cabane et apportant une hottttiU* 
d'osier « qu'elle donne à EupMmon, 

Jl 1 NE z , buvez un coup; cela vous réconfortera...» 
< Euphémon prend la houteille et hoit. ) Notre bcrciil aog* 
mente-k-il > Hos pigeons ont-ils des petits ^ 
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EVPRÉMON. 

Uon > ma Zéiie , pas encore -, mais , réjouîs-toi , ils 
Tv^ tarderont pas à en avoir. J'ai visité trois de leurs 
couTcés , c^i n'attendent que le moment d'éclore. 

Z é L I 1. 

Ils auront des petits ! 

EVPHÉMON. 

Oui , ma bonne amie. 

Z i L 1 1 , soupirant» 
Qu*ils sont heureux ! 

BuprAmoh* 

Tu soupires } 

Zà L II. 

Ces petits 8tref ont la douce satisfaction de voir aug- 
menter leur société ; et nous, noussommcs condamnés 
à ne vivre toujours que nous deux. 

Eu phAmon, étonni. 

Que signifie ce langage ? Tu ne m'as point encore 
parlé de la sorte ! Est-ce qile la présence de ton peto 
cesseroit de t'ctre agréable ? 

Z ^ L 1 1 9 avec l'expression de la plut vive tendresse. 
Ah ! mon père , que dites-vous? rejettez cette pensée: 
elle est indigne de votre Zélie ! Je vous chéris » je vpus 

chérirai toujours Mais les Dieux m*ont fait un 

coeur 

E.uphIUmon, l'interrompant , en seurianti, 
Et tu es femme .... Je t'entends. Cependant , seuls 
ici , je ne vois pas quel objet peut avoir fait naître dans 
toQ caur Iç$ dçûrs dont VU semblés agitée. 
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2 £ L I I. I 

Vous m*aTCZ dit vingt fois, et vous me répé^àm 
•ncoctbier, qu'un époux tendre et fidèle faisoit le bon- 
heur d'une vertueuse épouse. Ce propos a troublé mon 
sommeil pendant toute la niiit. Comme le desirms ar- 
demment cet époux , un être , que je n'ai jamais tu , 
s'est ofFert à mes regards J'ai fait un effort pour le le- 
retenir. . . . Hélas! ce n'étoit qu'une ombre que moa 
imagination enflammée m'oifroit pour me séduire. 

EUPHÉMOK. 

Je reconnois bien-là ton sexe ! En pareil cas , soo 
imagination fait bien des progrès en peu de teins. 

Z É L z I. 
Oii ! il me faut Un époux , je le sens i mon coeiur ' 
éprouve un vuidc .... qui a besoin d'être rempli. 

EVPHÉMON« 

Le tems seul peut t'amener ce que tu desires. 

j Z é L X I. 
Pourquoi } 

EUPHÉMOtV. 

Quelle demande ! .... Ah ! ma Zélie, je m'apperçmi 
que l'amour commence à maîtriser tes sens. Comment 
veux-tu que je te trouve un époux , puisque nous ne 
sommes que nous deux dans cette Isle ?, 

Z £ L I I , avec naîvtt/. 
Comment ? tien n'est plus, facile : dcvenea non 
époux. '^ 

EuPHiMON, avec troviU et ^ttitnemntt 
Moi ! ton père ? . . , • Tu es dans le déiirel 

ZÈLltt 
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Z i L I s ) Bûïvemtnu 

Cela est donc impossible ? 

Etjphémon. 

Sans doute. L*époux qu'on prend doit 6tre d'unt 
autre famille que celle de l'épouse. 

Z It L I B , À p*rt , avec l'exprtssion d'un caur epfress/. 

Ah ] nature, cruelle nature 1 pourquoi fais-tu naître 
en nous des sentimcns que nous ne pouvons satis- 
faire ?.... ( A Euph/mon. ) Mais vous me parliez tout-à- 
l'heure d'amour : que veut dire l'amour ? 

EUPHÉMON. 

C'est ce trouble que tu ressens à présent* 

Z É L I I. 

Et ce charme que j'ai éprouvé cette nuit en voyant cet 
inconnu qui m*cst apparu en songe , est-ce aussi de 
l'amour i 

EvphiLmon. 

Oui ; c'en est le bonheur. 

Z É L I E » avee une vivacité mél/edé joie. 

Ah! mon pcrc, à en juger par rillusion qui m'a 
séduite, que le bonheur de l'amour doit être doux en 
réalité ! . . . . th ! dites-moi , un époux nous fait-il 
f^oàter ce bonheur ? 

EUPH^MOH, 

Qui , ma ZélJe. 

S 
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Z IL L I E , naivemeu»% 
Et que fait- il pour cela î 

EUPHÊMOK. 

Il aime bien son épouse. 

Z £ L I I. 

Mais mon agneau m*aime bien , j'en suis sûre, e* 
31 ne me procure pas ces douces émotions que ce son^ 
in*a fait éprouver* 11 faut qu'il y ait encore autre chose 
que vous voulez me cacher. D'ailleurs , roI>- 
jet que j'ai vu cette nuit n'étoife point du tout Eût 
comme mon agneau ! . . . '. Vous ne dites rien } 

EVPHÉMON, à part» 

I Elle m'embarrasse beaucoup ! . . . . {A ZélU, ) Ren* 
trons, ma chère Zélie ! Viens jouer un air sur ta fui^- 
^re. Dans un autre moment nous parlerons de cela» 

Z É L I s , d'un air mortifi/. 

Vous voulez me laisser dans l'ignorance ; mais , toos 
avez beau faire , au milieu de votre air embarrassé à 
me répondre , je devine que c'est cette difitércnce d« 
mon agneau à cet objet qui m'est apparu qui procure 
toute la volupté que j'ai ressentie. 

Eu p ni MO N. 

Wous parlerons de tout cela , te dîs-je , une antre 
fois. Je suis fatigué s j'ai besoin de repos : entrons daof 
•otrc cabane .... Viens , ma bonne amie , viens. 

( Il tatrt daas la Cahau, } 
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I I. I III. I n »^— »»— 

SCENE VIII. 

Z É L I £ » sailt avec leaueoup d'agitation» 



T. 



A ré«enre de mon père met mon caar dang 

un cruel embarras ! . . • . Il faut que je m'instruise 

sans lui i car je suis persuadée que la difFérence d'un 

époux k un agneau est plus grande qu'il ne veut me le 

faire acctoire. 

{ Elle entre dans la cabane, Aprh qu'elle a disparu, , la 
symphonie recommence et continue pendant la pantomime 
de VEleve , qu'elle exprime vivement. ) 

^ ■ ■ ■ ■ ■ •' ' m. 

mt I I ■■ Il I ■ ■ ■ W 

SCENE IX. 

( L*Eleve paroft , portant sur son /paule une grotte 
hranche d'arire. Il est frappé de l'/clat du soleil , et met 
la main sur ses yeux. Laissant ensuite tomier ta hranche , 
il se jette à genoux , en tendant les Iras vers té 
soleil. Il se relevé , parcourt la scène , 'considère la mer y 
iesarires, fu'il touche avec, surprise. Il s'approche de la 
tabane d'F.uphémon f et remarque le miroir qui est attaché 
^la porte. Il le prend, l'approche de son visaf^e , s'y voit 

i tft reste interdit. Il dit : Qu'on l'iaisse en r'pos ! Voyant 
que rien ne lui répond , il s'avance vers son itnage retracée 
dans le miroir , veut la saisir, le jette à terre , et est fort 
étoaaéde ue plus riea voir. Ensuite, il appergoit Uaid 

Rii 



i^ L*ÉLEVE DE LA NATURE , 

qui ZilU a laissé. Il s'en saisit , veut toucher ter pettâs 
oiseaux^ qui se mettent à crier. Cela lui fait peur j il lairsm 
tomber le nid , et le menace du poing. Il se retourne , voit 
le filet qui est ouvert f s'en approche avec précipitation. , et 
entré dedans , en en examinant les mailles. Une hoa^ 
^herbes aromatiques est à terre; il s'en empare pour lee 
manger. Ces plantes qui n* étaient là que pour attirer les 
lêtes fauves , font , en les remuant , fermer le filet , et 
agiter une bonnette , qui avertit Eupbémou qu'il y a quel- 
que chose de pris, ) 



SCENE X. 

EUPHÉMON, L'ÉLEVÉ, datislefiUt. 

EVPHÉMON» accourant» 

J^ o u s avons quelque chose de pris, {Apperçevaat VE- 
levé, vêtu à la manière des sauvages, ) Cicl ! .... un sau- 
vage !....( Appelant, ) ZiMc > nia Zélie , nous somnoes 
perdus ! . . . . Vîtc apporte* moi des armes. 

{L'Elevé fait des efforts pour sortir du filet ^ en criant: 
Ha \ hou » hi , ho ! ) 
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SCENE XI. 

ZÉLIEy accourant, avrc i«ux /j»/«x; EUPHÉM ON, 
L'ÉLEVÉ, daat lefileU 

Z i L I S , À Evph/mon, 

^/sL E voici. Qu*est-il donc arrivé ?.*••( Jpperçefoat 
l'EUve dans It filet. ) Ah ! 

EUPHÉMON. 

Don&e-moi une dpée , et défends-toi avec celle quf 
te reste. 

Z É L I B , marjuaBt son /toanemmt et ta cnifoie»' 

Contre qui ? 

E TJ p H 4 M o K. 

Eh ! ne le vois-tu pas ? contre ce sauvage qui vienfc « 
tans doute , pour nous dévorer. 

Z i L 1 1. 
Oh • Ciel ! 

EVPH^MON. 

Il est en notre pouvoir i il faut punir son audace ?•«•• 
Avançons. 

Z i L 1 1 , d'une voix entreeoap/e. 

Te ne puis. 

\Zuphémen avance fièrement vers le filet» L'Elevé, voyant 
fu'cnrUttt à lui , fuit ua effort, brise le filet *t eas^r»/ 

B iij 
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mait l'aspect d* Z^ie Vanité dans sa courte» ^ ^pwxr-^" 
e»up , il s'en (^proche vivement. Elle recule effray^^ . JETma^ 
phémon se met devant sa fille , et donue un coup d'^^^^ ^ 
l'Elfve, qui allait se précipiter sur elle. La €^oxjZ^zs^ 
çu'il ressent lui arrache un cri ; il fait un %estefur~J^-xMj^ ^ 
Euph/mon , se retourne tendrement du eâi/de sa filZ^- ^ ^ 
jtti Vépie tombedet mains, A l'instant l'Elevé se jette- ^ ^^^ 
genoux , prend sa maia et la caresse. Pendant cette ^c^ta^ 
pantomime, pn Joue une symphonie ^ qui It earact/rf^^^ J 

ZÉ L 1 1 > à Euph/mon en lui montrant l'Elevé, 

Voyer , mon père , qu'il est douxi ce vous Vzt* 
blessé 2 

£ U F HÉ MON. 

Cette douceur m'étonne! ..*. Va, Zélie, rassure- 
toi , sa blessure est peu Je chose. Fais- le asseoir Aur 
ce banc , et lie lui les mains , crAinte de surprise. 
Quelques simples , que je vais cueillir , auront bientôt 
4tanché son sang, 

\llsOTt, ) 



/ 



v 
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SCENE XII. 

ZÉLIE, L'ÉLEVl. 

Z É L I £ , avtc émotion» 

JdLbi.itb-toi*i va, mon ami, j*auraJsoindetoi. 
i Elle le fait asseoir ; et tirant de sa poche un rvJfan , elle 
lui attache Us deux mains ensemble, ) 
Donn^mot tes mains que je les attache.. . . non . •.• 
( A part, ) Comme II se laisse faire !....( v< VEleve, ) Ne 
m'en veux pas , au moins i Ta n'as pas l'air méchant; 
mais souvent on est trompé par les apparences 1 

SCENE XIII. 

£UPHÉMON,ZéLTB» L'ÊtEVB. 

EupnéuoN, à Z/tle, 

A-H! Zélie > rassurons- nous , ce jeune homme Uk 
Ang!ois. 

Z ift L I 1 ) arec joie. 
Comment le savez-vous ! 

£ u P H é M o N , Ini montrant une planche dé cuivre 
qu'il apporte sous son bras, 

• Vit cette inscription que je viens de trouver ici-, près 
4'une grande cage , dans laquelle il a, lans ioute» 



to L'ELEVE DE LA NATURE , 

été apporté dans cette Tsle , pout y 8tre aba ndomrf 
ainsi que nous. Tiens , prends soin de sa blessure z pen- 
dant ce tems-li je Tais te faire la lecture de l'inscrip- 
tion. 

Z £ L I I. 

U est Anglois , que je suis contente ! 

L'ÉLI ▼ B. 

Qu'on riaisse en r*pos ! 

Z A L I 1. 

Il parle , je crois i 

EVPHiMOK. 

Ecoute. ( Il liu ) 

ce Le 6 Férrier de Tannée 1781 « fut remis îeî entré 
v> les mains de la nature , et pour y 8tre l'objet d'une 
)> expérience qui peut devenir utile , François Torh- 
» SON, né à Londres le i^ Juin 1758. Il n*airoiC encore 
»> habité qu'une cage de bois fermée de toute part , et 
3) n'avoit jamais vu personne lorsqu'il fut ameaé dani 
» cette Islc. » 

Z il L 1 1 , regardant tendrement l'Eteve, 
Le pauvre garçon ! 

BVPHé MON» 

Ote-Iui ses liens i ils deviennent inutiles. le Ciel noos 
envoie cet infortuné y pour partager avec nous cetto 
iolicude , et nous la rendre plus agréable! 
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3 Z&x.ix,<à l'Eîéve f en lui d/tachant les maint. 

Mon ami , te souvicndras-tu toujours de ce que je 
' fais pour toi? m'aimeras-tu toujours } 

( L'Elevé la caresse, ) 

EUPHÉMON. 

le vais préparer notre dîner. Pendant ce tcms , Zélîc , 
amuse-toi à lui donner quelques notions de notre 
langue. Je puis te laisser seule avec lui , je crois , sans 
craindre aucun danger ? 

Z É L I s. 

Oh ! oui mon père , soyez bien tranquille. 

EUPHiMON. 

le ne urderai pas à venir vous chercher. 

( Il entre dans la cabane. ) 



SCENE XIV. 

ZÉLIE, L* ÉLEVÉ. 

Z & L I z , s'asseyant à eât/de l'Elevé, 

Oniça, mon bien-aimé , je vais t'apprendre à pro- 
noncer ce que je désire tant de m'entcndre dire par ta 
bouche ! Ecoute-moi , et retiens bien. ( Elle met sa main 
sur la huche dei'EUye ^ en disant t ) Zélie. 

{ElUâte satuaia,), 
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L'É LKTB, rifitviu 
E • • t lie. 

Z Â L I t. 

ZéUc. 

E • • . . lie. 

Z£ L 1 1. 
Que ta me plais ! 

L * É L B ▼ !• 

Que tu ni*pUîs ! 

Z i L I E. 

Combien je t'aime i 

L * é L B ▼ l« 

On. . .în.' ••j'taîme! 

Z £ L I E. 

M'aimes-tu de mSme ? .... A toi. 

L* É LEVE. 

A toi. 

Z ]& L I E t avec impatitneim 

Non!.... 

L ' É L E T E. 

Non. 

Z é L I B , lui fermant la houeht , avec sa maiiu 

M'aimcs-tu de m8me > 

( EUe été sa main,) 

L'ÉLEVÉ. 

Aune. • t • ttt . » • • dç • . . • même! 
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ZÉLII. 

Oui 9 mon ami) et je t'aimerai toujours. 

L'É LB ▼ B. 

Oui , aimerai ..... oujours Qu'on Tlaîsse eti 

Zi L lE. 

'Ce n'est pas cela . . • . Répète ai>i;is moi . • . . Meserat* 
tu toujours fidèle i 

L'É I. B V B. 

Oujouridele?,' 

Z É L I B« 

Oui , mon ami» oui toujours! 

L * É L I Y B. 
Mon • ... on ... . ami .... oujout S 

ZÉL XB. 

Tu m'aimes donc } 

L'Élbvb, 
U • • • . aime .... donc ? 

Z ÉLIB. 

Oh! oui, bien fort! 

L'ÉLS V B« 

Oh !.•••! .*. . in fort. 

Z£ L I B. 

Bien fort ! 

L'É LE VB. 

In fort! ... . idele .... Élie . . • • toujour . , • . hJCil 
fort !,.,. Qu'on l'iaisse en t'pos ! 
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SCENE XV. 

EUPHÉMON, ZÉLIE, L'ÉLEVÉ. 
EuPHtMON, À Z/lie. 

Jb o R T bien ! ma belle amie , fort bien ! Notre noo* 
veau venu profite encre tes mains, à ce qu'il me p»- 
roîtl 

Z i L II. 

Oh ! oui , mon perc > et je suis sûre qu'en moins de 
Crois leçons il sera aussi habile que moi. . •• ( ^ l'JSlete») 
K'est-cc pas , mon ami i \ 

L' ÉL£T I. 

Bien fort ! 

EUPHÉMOM. 

Venez dîner , venez mes enfans. Lesoleil adéjt {(s- 
gné CCS monts \ il est bientôt trois heures. Ton pcot^ 
a retardé l'heure ordinaire de notre repas i mais, qo*!»- 
porte ? nous en dînerons avec phis d'appétit Leplatsir 
d'obliger est un charme si doux pour une ame sensi- 
ble qu'elle oublie ses propres besoins pour ne soâga 
qu'à ceux des autres ! 

Z i L I I, à l'Elevé, en le faisant passer dtftatMe^ 
Avance , mon ami , avance. 

L'Élite. 
t Bien fort ! 

( Il la caresse. ) 

ZUli I 
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Z â L X I , à Euph/mon. 

Ct>mine il me caresse .'... Ali i mon père rtaon t8ve est 

réalisé. 

L'ÉLiTl, ensUn allant, 

Toujours . . . .-bien fort . . . . quV>n Tlaisse en r!pos X 
( Ils entrent tous les trois dans la cabane, ) 



SCENE XVI. 

30HNSON, WELDONB» SMIT, tuite M 

Matelote, 

Johnson, à Weldone et à Smit, 

XN| ON, mes amis > vos instances sont Inutiles : mon 
cœur s'y refuse. Te ne puis quitter ces lieux. Un trou- 
ble , que je ne peux définir , me retient ici malgré 
moL 

W E L D O N B. 

Mais , Johnson , vous n*y pensez pas » les choses 
sont maintenant trop avancées pour 

J H N s o i( , Vinterrompant, 

Ih I voilà les remords qui me déchirent ! . . . . Mais 
il est encore tems de les appaîser. Mon fils est ici ; il n*a 
point eu le tems de s'éloigner : je veux me montrer à 
lui , le presser dans tati bras et le ramener dans sa 

G 
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s M I T ) regardant dans le lointain, 

l'apperçtfis bien &a cage là-bas i mais il en 
Où le trouver actuellement i 

Johnson. 

Suivez-moi l je découvrirai facilement l'atyle qu*ii 

aura choisi aux mouvemens que mon coeur éprouvco 

à son approche. 

( Ils font quelques pas pour s'avancer daiu l'Isle.y 
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ftUPHÉMON, JOHNSO N, WELPOKE, 

S M I T , suite de Matelots, 

BUPHl&MON, à part , en sortant de sa cabane , et 
sans les voir d'abord. 

J'ai cru avoir entendu parler ; qui pourrait - ce 
8tre } ,,,, Que vois-je i des Anglois i 
JoHNSON> à part. 
Un homme ici 1 Je croyois cette Isie déserte. 

EUPHÉMON. 

le r habite depuis plusieurs années, que des amis per- 
fides m*y abandonnèrent. Venez-vous pour ajouter i 
mon malheur \ 

T O H N s O K. 

Ne craignez rien. Un fils , objet de ma tendresse , est 
seul la cause de mon arrivée dans cette Islet 

EuPHÉMONt 

Un fils, dites-vous 2 



I 
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Johnson. 
Ouï. 

EUPHÉMON. 

Jeune? 

J o H N* s o N. 
De Tingt ans. 

EVFHéMON. 

Abandonné , presque nud ? 

J O N H s O K. 

Hélas- .' oui. 

EUPHÉMON. 

Ce jeune homme est rotre fils? 

J O N H s o N. 

Pourquoi toutes ces questions ; l'auriez- vous va ? 

fi IT p H é M .0 N , lui montrant sa eàbane. 
Il est dans cette cabane. 

Johnson. 
Et par quel heureux hasard ? 

E u p H é M o N » lui montrant U filet, 
l.* Amour l'attendoît dans ce piège , pour le condulrt 
aux genoux de ma Zélie. 

J o H^N SON. 

Comment ! 

Weldons, à Euph/num* 
Quelle est cette Zélie i 

lUPHÉMON. 

C'est ma fille. 

W 1 L D o N I. 

ïUe est jolie? 

EUPHÉMON. 

C'est l'image d'une des plue belles fleurs du Prin» 

timi» 

C ij 
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s MI r» àJohusou- 

Te ne m'étonne plus , mon ami, si notre leonfl 
homme s'est pris dans tts filets. La vue d*un objet ai> 
roable opete une furieuse révolution sut le coeur d'un 
homme naturel 1 

WlLDOMI, à JokttSêU, 

Oui } à son âge la beauté est un aimant auquel iil4 
puissance irrésistible nous attache fortement i 

J o H N s o N , i£ttpA/mo». 

Laissez-moi me jetter dans se» bras i 

S M IT. 

Kon , croycz-moî , préparons-le doucement â una 
surprise qui trop précipitée pourroit €tre funeste â son 
cceur, encore étranger aux grandes sensations* 

EUPHÉMON. 

C'est bien dit.... Enfonçons^nons sources arbres; ja 
vais appeler ma fill e : sûrement , il la suivra , et la pré- 
sence de Zélie adoucira le coup violent que votre aspect 
va porter dans son ame. 

W s L x> o N I. 

Votre réflexion est juste i mars, croyez-moi , fiisons^ 
en usage au plus vîte , car tandis que nous disser^ 
tons , nos deux amans emploient peut-Stre mieux ieui 
tems. 

£ u P R É MO N t À Jehnsoa» 

iSonsieur a raison. Ma fille est séduisante { votrt 



MÉLODRAME. 99 

£ls est jeune , et l'Amour, qui est son interprète aupris 
d'elle 9 pourroitbîen, en ce moment , lui faire éprou- 
vet vitv sentiment plus doux que celui que nous voulons 
lui ménager. Suivex^moi . . . . ( appelant. ) Zélie . . * • 
( Ils se eachtnt tous , sous dis arbres voisins, ) 



SCENE XVIII. 

Z É.L I B» sortant de la cabane , et tenant luie bouteille 

4t iM verre à la main, 

XVIL E voici Mon père , où donc âtes-Tous ? . . . • 

le cToyois qu'il m'avoit appelée. Sans doute, il est allé 
â son ordinaire à la découverte de quelque vaisseau.... 
( Appelant. ) Tiens , tiens , mouton , mouton \ viens 
▼Ste mon ami, viens ici. 

w mmmm ii w ■ , , ) i „ , i i i i .i.. . n . i ii m ii ^ 

> -^— — ^— — ^— - 

SCENE XIX, 

t • É L E V E , z É L I E. * 

L*ÉLirE, tenant une guittarre, 

IS 1 1 M fort ! 

Z É L I 1. 

Viens Qu'as-tu donc là ? .... Ah ! il ne faut 

f as toucher à cela , mon mouton ; tu pouriois le cas<* 
«tt . . . . Donne , donne à ta Zélie. 
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L * É L s V. B ». touebaut sur les cordes» 
}e f aimt ! 

Z ]& LZ I. 

Oui , oui : une autre fois je te montrenr à joittf 
de cet inscrument. A présent , il faut achever notra 

dîner. 

( Elle prend la guittarre, la pote â terre et Rassied mr te 
iane, L'Elevé se meta genoux devant elle^ Elté luifiùt 
manger des fruits f qu'elle tire de sa poche. Elle lui doiuu 
à Ivoire d'une liqueur , qu'il recrache- à Vtns tant , la trotf" 
vaut trop forte t [Il va près d'un arhre , ea arrache ua fruit , 
mord dedans f le trouve loa , et l'offre à Zélie, Eilele 
mange. Quand elle est prête à porter le dernier morceau i 
sa VoucKe , l'Elève le lui arrache et le mange. Pendant 
cette scène pantomime on joue uàe symphonie qui ea rewà 
les différentes situations, ) 

Z ^ L I I. 

Comment ! vous prenez le dîner de votre[ZéHe ? Vbt 
^ue c'est vilain ! Je ne vous aime plus l 

L' É £ B V E > la caressant, 
§ Qu'on riaissc en r'pos .... q^u'on l'iaisse en r*pof I 

ZÉL I E. 

A la bonne heure . • * . le te pardonne ; mais tu n^ 
le feras plus ! 

L'E LB ▼ B 

Toujours... bien fort ! 

Z i hi m» 
Je vais te jouer un air de guittarre i s«rat-to bie« 
content ? 
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; L'ÉL B V 1« 

Tdele ! 

t Zéliepinee un ah de guîtarre qui 'tst accompagné par V or» 

- €lust9, L'Elevé l'écoute, avec lèlplus grand^ étonntmenu 

Jl lui taise les mains , de teins en tems , appuie son oreille 

sur l'instniment , parott transport/ de Joie, se levé , tovt-à" 

coup , et danse en chantant r Qu'on l'Uisse en r'poi I 

Zélie saisit Vinstant ok il est tourné pour rentrer préclpi^* 

tatnmeut dans la c^ane , en disant, àpart, ) 

2r A L I 1. 
Voyons ce qu'il fera quand il ne me verra plu», 

• {Elle rentre.) 
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lUPHÉMOK, JOH HSON, WELDON'E, 

S M IT, suite de Mutehts y .au. fond du Théâtre f 
L'ÉLBVE. 

L » É L E V 1, 

( n continue de sauter, puis revient oh il avoit vu Ziîie , 
qu'il ne trouve plus. Il court , ea appelant de tout 
côtés. ) 

Ëlie! Élie! Élie! 

Z É L I s , appeUnt , dans Ut eàbasut 
Mouton l 



3* L'ÉLÈVE DE LA NATURE / 

L ' É L X ▼ I , sautant , et allant dans la catanê* 

Toujours ! toujours ! toujours ! 

JoHNtoM, se tnettantsur son passage, et l'arrêtant i 

le brat. 
Mon fils! 

L ' É L I T 1 , ^ionn/. 

. Houi.... 

( Il s'artache ies iras de s»u père, } 

Johnson, l^arrêtant de nouyeatu 

Mon cher Johnson ! 

( L'Elevé reste un moment immobile en regardant souptn»^ 

Z É L I B » appelant , dans la cabane, { 

Mouton ! mouton l 

{ VEleve , à la voix de Zéîie , fait un effort peter ftcAtet 
son père , puis revient , par un mouvement naturel , st 
presser sur son sein , en s'éeriant d'une roitt t^re^/ê i ) 

L ' É L I ▼ B. 

Qu'on riaisse en r'pos ! 
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SCENE XXI et dernière. 

SÉLIS, EUFHÉMOK, JOHNSON, L'ÉLEVl» 
.WELDONE, S MIT. 

Z é L X « 9 à VElevt , sans vir.d'ai^rd les autreu 

JL U ne veuif donc pas venir ?....( Appereevant /«» 
-gtreavec Jôhnsoa tt sa suite» ) Ciiel ! 

'J «KN SON» s'approchaat f ainsi quêtes autres» 

K'ayez aucune peur. Je ne condamne point Tanioor 
que vous avez pour mon fils > il est digne de votre t«n-* 
dresse. 

Z É L I !• 

Votre fils? 

ExtphAmok. 

Oui-, ma bonne amie. 

Z É L I B , i Jdhntûiié 
Mais > Monsieur > par quelle aventure? . . . • 

Johnson. 
Permettez qu'un autre moment soit employé i vous enil 
instruire. La joie que |e ressens m'emp8chcroic mainte* 
nant d'entrer dans tonsjes détails nécessaires poue 
cette explication. 

L' Ê L I V B , earetsant alternativement Zélie et ton pire^ 

Zélie .... Bien fort ! • . . . Qu'on riaisse en l'pos .'«««^ 
l*i*aime; 
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Johnson, à Euph^meu* 
Mais , i ce qu'il me parott ,. mon fils a fait bieai 
progrès depuis ce matin ' 

EupHiMON, montrent sa fitU» 
Voilà son maître. 

Z É L 1 1 , à Johnson, en îui montrant senjtls. 
Kl en amour , voilà le mien. 

Johnson. 
Iem*en suis douté .... Voilà ce que c*estque dépis- 
tée sa jeunesse sans 'connoitre Tamour i la première 
femme qui s'offre à nos regards, il nous en coûte notre 
liberté. 

W 1 L X) O N E. 

Eh l mon ami , peut-on la regretter quand on 11 
perd en si bonne compagnie ? 

Johnson, à Eupk/mon, 
Mon bonheur seroît imparfait , si je ne faisots'poiot 
celui de mon fils. Ces deux enfans s'aiment; Toulei- 
vous m*en croire } unissons-les. 

EuphAmon. 
Ma fille est bien jeune , et votre fils a si peu d'ezpé- 
xience ! 

W B L D o N 1. 

Avec un objet aussi aimable que Zélie il en aozt 
bientôt acquis ! 

EUPHÉMON, À Zilit, 
Serois-to contente qu'il fût ton époux ) 

Z A L I I. 

Tousmei désirs seroient remplis! 
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EvpHiMOM, À VEltve» 
MX toi I 

L'fi L B ▼ I. 

Qu*on ('laisse en t*pos i 

Z A L I ■• 
Veux-tu m'époùsec ? 

L* É Li V I. 
Toujours .... bien fort î 

Johnson, à Euph/mon. 
"Le langage le plus éloquent est celui de la nature ( 
Conscntex à leur union. 

EUPHÉMON. 

Votre choix m'honore , et je pense que lorsque nous 

nous connoftrons mieux nous n'aurons qu'à nous en 

féliciter. 

J • H N s o N. 

Vous me le confirmez , de plus en plus.... {AZ/lie. ) 
Belle Zélie , regardez donc déjà mon fils comme votre 
époux. Aussi-tôt votremariage célébré à Londres, nous 
reviendrons nous fixer dans cette Isie , où nous avons 
trouvé le bonheur.... ( Aux Matelots. ) Vous * mes amis, 
prenez part à notre joie: que cette heureuse journée 
finisse par une réjouissance générale;' et lépétez sou- 
vent que si les Dieux commandent dans l'Olympe, il 

n'est rien sur la terre qui ne fléchisse sous le sceptre de 

la beauté. 

( Oa ianst, ) 

f I N. 
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SUJET 

DE L'ORGUEILLEUSE. 



IWI- Rondin , Bourgeois de Paris, et qui s'est 
enrichi dans le commerce » a deux enfâns , un 
fils , nommé Auguste > et une fille , nommée 
Cécile. 11 s'est chargé -, de plus , de deux en- 
lans d'un de ses amis > mort dans Tinfortune. 
Ce sont un garçon , nommé Paulin , et une 
fille, nommée Agathe. Il leur a fait donner la 
même éducation qu'à Auguste et à Cécile i et 
ramitié qu'ils ont eue les uns pour les autres » 
pendant qu'ils étoient très - jeunes » étant de- 
venue de l'amour , M. Rondin pense à les unir 
nn jour par un double mariage. Cependant la 
£unUle du Chevalier de Brillancour, qui est 
minée , et qui voudroit lui faire faire un riche 
mariage de roture , pour le remettre en fonds , 
l'engage à se faire aimer de Cécile, et à tâ- 
cha d'obteoic sa maii;i. Il Ta rencontrée dans 

• • 
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une assemblée de jeunes gens. Il lui fait des 
honnêtetés , qui flattent la vanité de la petite 
personne. Il demande la permission d'aller , 
avec Victorine , sa sœur , aux assemblées qui 
ont lieu chez M. Rondin. La liaison se forti' 
£e , de joui en joui $ et Cécile , enorgueillie 
des soins que le Chevalier lui rend , dédaigna 
la société des jeunes enfâns de sa sorte , qu'elle 
Toyoit ordinairement , se refroidit pour Paulia 
et pour Agathe , ses premiers amis , montre 
de la hauteur à Auguste , son frère , et regrette 
même de n'être pas née de païens plus nobles 
que M. et Madame Rondin. Cette dernière , 
trop complaisante pour les défauts de sa fille » 
l'entretient dans ces ridicules et coupables senti- 
mens , à Tinsu de M. Rondin. Paulin est dé- 
solé du changement de Cécile , mais il n*ose pas 
lui en fkire des plaintes. Auguste » moins en* 
durant pour son ami et pour lui->même , et qui 
n'a pas été séduit par les airs de grandeur de 
Victorine , raconte tout à son père , malgré la 
défense que lui en a faite Agathe , qui you- 
droit épargner des reproches à Cécile , toute 
Ingrate qu'elle est, M. Rondin a le bon tspiit 
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de vouloir que chacun reste dans son état , et 
que l'on ne s*alUe qa'à ses pareils. Il a t^lu les 
mariages de ses enfans avec ceux de son ami » 
puisque ces enfans s*aiment , et il veut que Ton 
rompe toute liaison avec le Chevalier de Brian* 
cour et avec sa sœur. Le Chevalier ne se prêtoit 
iqa*à regret aux vues de sa famille. Il n'a point 
du tout d*amour pour Cécile ; et il méprise 
fort, ainsi que Victorine , toute cette bour- 
geoisie , qu'on les contraint de fréquenter. Au' 
guste s*cst apperçu de ces dédains du Chevalier 
et de Victorine. Il en avertit Cécile , qui a peine 
^ Ten cioitc , mais elle en est bientôt assurée par 
elle même. Elle est invitée , ainsi que Madame 
Rondin , à un bal chez la mcre du Chevalier , 
et celui-ci doit venir , avec Victorine , les cher- 
cher pour les y conduire. Au moment où le 
fîrcre et la sœur Brillancour arrivent , M. et Ma- 
dame Rondin , Cécile , Auguste , Paulin et 
Agathe sont cachés dans un cabinet d'où Ton 
peut entendre comment le Chevalier et sa sœur 
s'expriment sur le compte de cette famille bour- 
geoise. Cécile , humiliée et confondue de s'être 
trompée sur les sentimcns que le Chevalier lui a 

a uj 
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montrés , dévore son dépit. Elle vient , en pxé^ 
sence de sa famille et de ses premiers amis , ab> 
}urci son erreur , aux yeux dn Chevalier , qu'elle 
congédie , et qui se retire , avec sa sœur. M. 
Rondin , content de Cécile qui s'est exécutée 
elle-même de cette manière , l'en félicite , et voit 
renaître ainsi Tespoii de la double alliance qu'il 
Avoit projettée entre ses enfâns et ceux de sou ami. 



I 
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SUR 
L* ORGUEILLEUSE. 



V/ETTE Comédie , d'une excellente mo- 
lalc , mcxite , à tous égards , d'être comprise 
dans le petit nombre des Pièces qui peuvent set" 
▼ir à l'éducation de la jeunesse. Les caractères 
en sont bien dessinés et suffisamment prononcés ; 
le dialogue facile et le style toujours convenable 
aux personnages. Les leçons y sont en action , 
par conséquent plus faciles à retenir que celles 
que l'oB débite dans de longs discours froide* 
inent sentencieux , et les pères et mères trouvent 
alitant à profiter dans cette Pièce que les jeunes 
gens des dtva sexes. 

Telle a été Tintention de 1* Auteur , déjà 
connu par plusieurs autres jolis Ouvrages de ce 
genre» qa*il a dqnnés à ce Théâtre et à celui des 
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petits Comédiens de S. À. S. Mgr* le Comte de 
Beaujolois. 

On doit regarder M. Gabiot de Salins comme 
Tun des Auteurs Dramatiques, de nos jours » 
qui ont le plus contribué à rendre les petits Thca.- 
très utiles à la correction des mœurs » pat la re- 
présentation d'Ouvrages où l'instruction se ttouve 
toujours réunie k l'intérêt de situation et au plai- 
sir du Spectacle. 

V Orgueilleuse n'avoit pas encore été imprimée, 
L'Auteur a bien voulu nous permettre d'en en- 
richir notre Recueil , et d'être les premien à la 
rendre publique , par la voie de l'impression. 

Cette Pièce a en beaucoup de succès au 
Théâtre , à la Poire Saint - Laurent > dans sa 
nouveauté , au Boulevard , et à la Foire Saint- 
Germain , l'hiver suivant. Elle fut jouée très* 
fréquemment et très-bien. Le rôle de M. Ron- 
din a toujours été rempli par M. PicardeaiiXy 
avec toute la bonhommie d'un bourgeois , 
bon époux , bon père de famille » bon ami 
et bon citoyen , qui , quoiqa'enticbi , pat son 
travail , ne veut pas sortir de son état. Le 
fôle de Madame Rondin , joué pat Mâdc*» 
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moiscUe Boursier , ofiFie aussi au vrai le carac- 
tère d'une bourgeoise qu'une trop grande prédi- 
lection pour un de ses enfàns rend aveugle sut 
ses défauts , qu'elle autorise avec complaisance. 
ILe lôle de Cécile fit infiniment d'honneur à 
Mademoiselle Louvain , qui y mit toutes les 
nuances de vanité , de dédain , d'orgueil , de 
dépit y de sensibilité , de tendresse et de re- 
pentir dont il est susceptible. Ce rôle corn* 
mença la réputation de cette jeune Actrice, 
élevé de M. Tonnelier (i) , Professeur particulier 
de déclamation théâtrale , et qui depuis s'est 
montrée avec avantage dans plusieurs autres 
rôles , au même Théâtre , qu'elle quitta l'an* 
née suivante. Elle est actuellement à celui de 
Mgr. le Comte de fieaujolois , où elle obtient » 
chaque jour , de nouveaux applaudissemens mé- 
rités , dans différens rôles d'amoureuses , et quel- 



(x) M. Tonnelier donne des leçons à des écoliers» 
des deux ttxes , qui se destinent à des Théâtres pa- 
blics et à des Théâtres de sociétés ; et il en a formé 
plusieurs , dont les talens jouissent d'une réputation 
méritéet 



^ I 
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qucs-uns de soubrettes » tant comme Actrice , 
dans les Comédies i que comme Mime dans les 
Opera-Comiques. Le lôle d'Auguste et celui 
d'Agathe, de VOrgueilleuse y fuient joués par 
Mademoiselle Bonnet et par Mademoiselle Dor- 
lipts » avec toute la finesse et respiëglesie qui les 
caractérisent. Celui de Paulin , par Ai. Buisson , 
qui y montra beaucoup de décence et de fraor 
chise , et ceux du Chevaliei et de Victorine , 
par M. Talon et Mademoiselle Simoiiet , la 
cadette » avec toute Taisance et la légèreté dont 
ces deux rôles sont «uscepciMea , et que roa 
connoît à cet agréable Acteuc et à cette /olic 
•Actrice* 
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COMÉDIE-, 

EN UN ACTE, ET EN PROSE, 

> 

Par M. GABIOT DE SALÏNS i 

Représentée ^ pour la première fois , au 
Théâtre de tAn^igu - Comique » le ^ 
Juillet 1786. 
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. P E R .S O N N A G E S. 

M»R O N D l N , bourgeois. 
Madame RONDIN, son épouse' 
CÉCIL*', IcuTfiilc. . 

A.U G V s'y E 4 frère dcCdcile, et amanç*d*Agvhç. 
AGATHE. 

PAULIN» frère d'Agatl\e , ei amant de Cécile. 
LE CHEVALIER DE B RI LLANCOUk, pro- 
posé pour Cécile. 
^ICTaRINi» ««eue du Chevalier. 



Za Scène se passe , à Paris , che^ 

M. Rondin. 
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SCENE PREMIERE^ 






• jI> < } 



' ► ^ 



AGATHE, PAULIN. 

A,p A jr H S , surprenant Paulin la tête appUy/e siir «aft 

' ihaîa, devant ututahU, ■ ■ . t . 

JC« N c o RI rërcur , mon frère ! qu* as-tu donc l 

Pau lin. 

Rien. 

A G A T H I* 

A que^ pcnsois-tu ? 

P A V L I N. 

Arien. : 

AG A T H K. 

Qu'est-ce qui te chagrine ? 

P A V L I N. 

Rien. , 

A G A T H 1* 

Dequoi M^ A tepUindxe ? 



De tien. 



Aij 
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AGATHE} ironiquement» 

Voilà de fort jolies réponses, mon frerc! trèi-satis- 
faisantes , et sur-tout tr2s-variées I Vous devez faire i 
{iierTcille les honneurs d'une conversation ! Elle sera 
intéressante si vous y mette» toujours avec les autres 
autant d*esprit qu'avec mot i 

P A V L I N. 

Courage , ma ^ar , <gayet>TOU» ! 

A G A T H I. 

11 faut bien que je mVgayc pour vous , quand vous 
avez la complaisance de vous attrister pour m<M. 

Paulin. . 

Vous 6tcs fort honnête , ma scear ! 

Agathe. 

Vous 6tes bien bon , mon frcre ; mais convenez qu» 
tt j'étois aus^i triste que vous « nous fciions deux 
petits êtres fort divettissans; et que le moyen le plus 
agréable de partager votre tristesse , c'est de lui opposcf 
ma gaîté. 

P A V L I H. 

Vous allez voir qu'il faudra que je vous rcfhercied'ant 
gatté qui m'afflige. 

A G A T n I* 

Sans doute, et sur le champ. Allons, vfte! lecha^ 
peau à la main , la révérence . . , . ( PauUa lu salut oMi 
<roaf«« ) Un peu plus profonde» cela sent da^vanmisle 
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Chagrfai . . • * ( II ta salue mu steonde foiu ) Bien » tris- 
bien ! Vous pourez msdntenant vous passer idëmahtt à 
danser» monfrare. - 

Pavlxh. 
£n cst>ce asscx » ma soeur } Etes-vous é^inténte ? 

A 6 A T H I. 

Vous êtes la douceur et la complaisance raSme, mon 
cher petit frère , et vous réussirez avec les femmes .... 
{Paulin pousse ua soupir.) Quoi! un soupir? A seize 
»ns ! quelqu'une de nous auroit-ellc déjà l'honneur de 
renverser votre jeune tête ? - , .. [S'apptrcevant qu'il a 
pleur/,) Les yeux rougcs! Ah.' ah! ceci devient sé- 
rieux ! Tt€ve de plaisantettt ! je suis inquiète , et je 
▼eux absoiumtnt savoir la cause de ton chagrin. 

P A V L I H. 

Si tu n'étols pas aussi étourdie . tu Taurois devinée, et 
tu ne me ferois pas cette question î 

Agathe. 
Ah! ça , ne prends donc pas cet air langoureux , ni 
ce ton plaintif pour me répondre ! Conre-moi ton cha- 
grin gaîment. A notre âge nos petites aventures ont tou- 
jours un côté plaisant ! Je t' écouterai uns pleurer , et 
je te consolerai en riant. 

P A U 1 I Ni- 

B £iut faire ce que tu veux» 

A G AT H t. 

Allons tu ne saurois mieux faire.... Racontez', jeune 
Clttndreaflig;^. 

Aiij 
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SCENE II. 

AUGUSTI, PAULIN, AGATHE, 
Auguste^ à Paulin, 

Ah ! ça ! vous moquez-vous de xroî , M. Paufin.... 
( j4 j4gathf.) Et vous, Mademoisetle Agathe, est-ce qae 
TOUS voulez déjà profiter du privilège qu'ont les dames 
de faire attendre Içs Messieurs? 

A Q A T H S« 

Ih ! pourquoi pas, M. Auguste? Ce pnvil^ge m 
très-commode } il est dtabli , et j'en veux profiter plu- 
tôt que plus tard. Il fa^i^t , «'il voqs plait , vous 7 accou^ 
tumer. 

A V G u s T I. 

Une superbe partie que vous faites manquer l 

A G, A T H E. 

Cela m'est égal | 

Auguste. 
Mes camarades qui vous attendent ! 

Agathe. 

Si vous me grondez encore , )e n'irai pas du tout^ 

Auguste. 
Mais pourquoi ne pas venir î 

Agathe. 

ït ne falloit-il p4s tçnît un peu cempAgni*-A oe p«»- 
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yrrt solitaîre que J'ai surpris la tôte tristement tppùyée 
sur sa main 1 l'attirudcma serré Icccxur. Un gros sou- 
pir s'en est mêlé , j'ai voulu en savoir la cause , et 
l'on alloit me la dire lorsque vous ôtes venu , comme un 
étourdi , intcrromp re une conversation qui se disposoit 
à devenir très-intéressante l 

Auguste. 

Et voilà donc la cause de cette jolie petite humeur , 
dont vous m'avez si généreusement régalé 1 mon 

arrivée ? 

Agathe. 

Justement. Empocher une femme d'apprendre un se- 
cret , c'est un crime de Içze-volupté féminine » et vouj 
en avez porté la peine. 

Auguste. 

Vous allez voir que je finirai par avoir tort, sans m*8- 

tre mclé de rien 1 

Agathe. 

Cela est malheureux , n'est-ce pas ? mais , pour vou$ 
dédommager, vous allez être de moitié dans la confidence 
de mon frcrc. 

AUGUSTE, à Paulin» 

Dép8che , car on nous attend. 

P AUL IN. 

Te fait est que je vais prier M. Rondin de me mcttrei 
•u collège. 

A G A T H Si. 

Ati«oIl^e .> et pourquoi ) 
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Avsosfi, à PauUa, 

Oui , pourquoi nous quitter i 

F A V L I N. 

Parce que je n*ai plus le courage de supporter le chan- 
gement de Mademoiselle Cécile. 

Auguste. 
Ma soeur > 

A G A T H B. 

Il est vrai que j'ai souvent, pour mon compte, des m» 
mens assez durs à passer aupris d'elle. 

Auguste, 

Et moi donc! me croyez*vous plus épargné que 

TOUS î 

F A u L I K» 

Depuis que le Chevalier de Brillancour vient îcî , ce 
n'est plus la douce , Taimable , l'interressante Cécile , 
son humeur est changée , l'orgueil a remplacé dans 
son coeur la confiante et l'amitié qu'elle avoit pour 
moi. Elle me traite maintenant comme un étranger. 

A G A T H I. 

Et mot comme une morveuse > et c'est ce qui m'est 
bien dur à digérer i 

A u G u s T 1. 

Si peu de chose vous étonne ! le pis de tout cela , c'ci| 
qu'à peine vcut-clle -bien permettre que je sois son 
fiere . . . . C'est à la ïetcie i et j£ crois qu'elle me troq.u^ 
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sroit -volontiers contie le fils du plus pauvic cadet de la 
Garonne. 

Paulin, 

3 e suis encore jeupc ; mais je vous avouerai que je ne 
.sais quel sent-ment au-dessus de l'enfance m'attachoic 
à elle j un mot de sa bouche me rendoit heureux , voler 

au devant de ses désirs dtoit toute mon étude > et un 

sourire ma plus douce rdcompcnse. 

Agathe. 

Là , là , là , doucement , mon frère I Je crois , ' 
r>ieu me pardonne , que vous 6tcs amoureux ! Vous 
, voilà tendre comme une Romance î 

A V G U s T 1. 

Je ne ressemble pas à ma sœur , moi ; car j'atme 
toujours de plus en plus ma chère Agathe 1 

A G A T H B. 

Mademoiselle Victorine, la sœur du Chevalier, ne 
TOUS a donc pas tourné la tête aussi ? 

Auguste. 

» 

A moi ? Dieu m'en préserve ! Je pense comme mop 
papa i je ne donne pas dans la qualité. 

Agathe. 

C'est fort heureux pour la bourgeoisie ! 

Paulin. 

Vous voy« bien gu'il faut quç j'Aille au collég* 
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pour ne plus ôtre témoin des ptéfércnce* qnt Ce 
accorde au Chevalier? 

Agathe. 

Comment donc ? jaloux aussi comme un Etpagwt 
Mon frère, vous êtes malade • ce Vous avex la fièvre 
» AMm vous coucher. » 

Auguste. 

Ne Vous moquei pas de hiî. A sa "place , j'en fc- 
rois tout autant. 

Agathe. 

Vous conseillci donc à mon frcre de me quitter ? 
Ehi bien, je vais demander aussi tl'Allcr au cou- 
vent. 

Au GU8T». J: 

Gardcx-vous en bi«n ; car i'irois m'y renièrmec 
avec vous.... Maïs , écoutez , il y a encore du re- 
mède. Je veux prévenir mon papa ; il pilera itèi- 
honnêtement les gens de qualité de* ne plus troubler 
notre amitié bourgcQtse* ' 

P A u I. I N. 

Cécile en seroit affligée , et l'aime mieux sooftif 
que de lui savoir le moindre chagrin. 

Agathe, i jiuguste. 

Quand je vous dis qu'il donncroit déjà des leçon* 
à nos faiseurs de Roman ! 

Auguste, tnteniant quelqu'un s'approcher. 
J'entends ma soeur, * "' ' 
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P A U JL I N , i'ea allant. 
Je m* en fuis. 

A G A T H I. 

Mon pauvre frerc i Cela commence à devenir sd- 
tieux ! 



■••■ 
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SCENE I I L 

CÉCILE, AGATHE, AUGUSTE. 
C i c I L 1 , saluant Agatht»- 



MoM 



jovR 9 Mademoiselle. 

A G A T H 1. 

Bon jour , ma cherc Cécile l . 

■AVGVSXB) à part» 
Comme l'orgaeil donne de la politesse ! 

ClÊC I L I. 

Bon jour. Monsieur. 

AUGVSTB, cherchant autour de lui i qui i*adresse U 
mot de Monsieur» 

' Ist-cc à moi que tu parles ? 

C É c 1 1. B. 

■ Ctnainement , Monsieur* 
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G*«it «nssi à moi que to fais la révétcnéef 

C it c I L I. 
Quelle pitoyable question ! Oui, Monsieur. 
AUGUSTI, ironiquemeiUm 

Bn ce cl« , Mademoiselle ma sneur , j*ai bien l'Vton- 
itenr de tous saluer , et de vom rendre trte-respec> 
tueucennent I9 h&c\ four que voui v«i4et*Ae me 'don- 
net si poliment \ 

C É C I L K , i Jgathê. 

ïst-temoi qui ai fait fUif si promptement M. Pau«> 
lin? 

Tout juste ! puîsqu*U faut vous l'^vou^ 

C É C I L I. 

Pourquoi donc ? 

A Tï 6 V s rV. ^ ■ 

Pourquoi'? parce qut tn- car trépi polie. 

G É c t'«.»iV • • 

Pour lui! 

A u <: u s ï I* 

It pour nous. 

CECILE. 

On ne lauroit trop a^otr éc politesse* C*ett II 
|Dar(^i^« d'une belle édjucaiion. 

A V ç V s X t# », 

bh J bien , si tu ne vfiK ffo^tfor cwie ma peu 

moins, 
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mdim» te mettre plus à noue portée et paroître un 
peu moins bien élevée > tu nous feras bientôt déscnct 
\a noaison. 

C ACI LI. 

C'est q«e Toiu ne voycr pas le grand monde. 

Agathe. 

Il est vrai.... Maïs il y a un mois vous ne le con- 
rioissicz pas plus que nous , et vous nous rendici 
tous heureux. 

A u G u s T B , à C/ciU, 

Ah ! çà , est-ce que dans le grand monde On traite 
son ftere de Monsieur} 

A C A T H 1 , à C/eiU» 

Et son amie de Mademoiselle ? 

AVGUSTS,. à Cécile, 

Son père de Monsieur ? 

A G A T H 1 , i CéeiUé 
Et sa mère de Madame ? 

C£ciLB« à Auguste, 
Oui , Monsieur.,.. ( A j4gaihe, ) Ouf, Mademoiselle, 

A u G V s T B. 

Et Ton n*ose point , par politesse , se traiter de 
frères , de soeurs , s'embrasser , se faire des caresses } 
tn un moff Tirre en bons amis i 

B 
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- - • CECILE. 

Quelquefois » en secret , on se dédomitiage de Ii 

contrainte de rédquccte. 

Auguste, 

Eh ! bien , laisse donc là maintenant ton étiquette ; 
.et puisque tu n'oses pas être nu soeur et notre amie 
en public, sois-le y au moins, à présent qu'il n> a 
personne qui te regarde. 

CÉCILE, ^mtie. 
Mon ffcre .'• . 

AvGUSTB, à pan , en «Va aSlaaim. 

Voilà ma saur qui donne un démenti i l'étiquette! 

■ ' ■ • f 

S C E N E I V- 

CÉCILE, AGATHE. 

A G' A T H &■ 

JiiST-cï que les caresses de l*amîtî5 ne raient pas 
bien toutes les révdrcnccK de la politesse? 

C ]k c I LI. 

Ma bonne amie, ma ckere Agathe, je t^anoetto* 

jours, de tout mon coeur! 
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AUGUSTE, PAU-LIN , GÉCILB, AGATHE. 
AOGUSTB, à Paulin, fil It fjt^ànt ^ tfntrér, 

* 

yf ICNS , mon cher Paulin > il faut quc'tu alc^ ta part 
de notre bonne fortune.'... [A Cécile.) Ma sdCur , 
voilà ton mcilkur ami ^ue je 't'imcnc... ( A Pau- 
Un, ) Et toi, mon ami , embrasse ma soeur. ïUe 
veut biert t*^tre , et nous permet 4e Taimcr. 

Qui i mon cher Paulin , je su(& toujours la m8me. 



^r—i 1 — 7. — T'"^ 



-"T- 



, S C,E NE V ï. 

UN DOMESTIQUE , CtCI^E , yyUGUSTE , AGATHE, 

PAULIN. 

'^ ••■'•■'■ ' ' • ^ -V *. r, ,. ^ f 

fVloNsiEVR le Chevalier et Mademoiselle sa sœur. 



B ij 
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SCENE VIL. 

CÉCILE, AUGUSTE» AGATHE, PAULIM* 

C â C I L B , à Paalùi, en. repremamt s* J^gmii/^ 

HtT vous pouvez toujoun own p tet cor moi» lion- 
iicur. 

AuGusTBfi jMrr. 

Voilà ma soeur redevenue Duchesse! 



SCENE V J I I. 

La CHEVALIUa, VICTORINS, CÉCILE, AVGUSVt, 
AGATHE, PAUUN. 

Ls CutTALiBiL, é C/ctIe. 

JlSoN JOUR donc , ma belle Cédle. Il y a un ùiecte 

que je ne vous ai vue ! 

Auguste, à faru 
Ils étoient encore ensemble hier au soie ! 

ViCTORlNi, à CiciU* 
Je mourois d'impatience de vous revoir ! 

AUGUSTI, à p*n. 

Et quand elles sont eoiçmble ft» ppiit se qtmella! 



C a ME B-I E. • • »7 

Vous ne pouFtcf. artitei plu&^à .^progpt. J*aHois 
avoir ane loiblesse. - -» . 

. l î .• i » .-? li « 'C H B VAX.!» ïk* ' * ' ' ' ' 

Scricx>YOtts incommodité ? 

VicTORXNE, À C/cile, 
n f|ffiit:.prcqcl(e.{Ar4« ! ... 

Lx Cheyaliir, à Cécile, 
U Êiot voir quelqu'un i 

ViCTORiNE, à part. 
Cette 'pettte bourgeoise quî' |ouc déjà U petite 

Av G u s T s , ait Chevalier, 

1«nn>, |l> le'Chevalicr , vous n'y êtes pas. Ce n*Mt 
. poiiit de cette fofbicise «fue mk soeur veut parler ! 

C ]1 c I Z. z , <f'ua tf {> impotent, 

MoDsienr ! 

, Auguste. 

MademoîscIIe i Je ne dis plus mot ! 

Pa u L 1 N , à Agathe, 
Ma sccur, aHons-nous-en. 
Agathe, au Chevalier , à Vietorine et à Ce'cile. 

Monsieur et Mesdemoiselles , je suis bien votr* 
petite scirante. 

( Paujia les salue , sans tien dire, y 

U iij 



t« L'ORGUEILLEUSE. 

Ll CHKVAtTtB.,^ Pmtùu 

Votre ftcrvit«ar , MoAsiciir. 

ViCTORiNE, i Jgathem 

Votre servante , Mademoiselle. 

( Paulin et Agatlie S0rtent» ) 

1 I I I ■ PI — « « ■■ I I » <■ I wi^^— ■»«i i>p 1 1 m 1 — ^«^ 

-III ■ ■ ■ _^_^___^,.____^___^^.._ 

SCENE IX. 

CÉCILE , LE CHEVALÏÙl , VICTORIHE, ILUGUSTE. 
CiciLi, au CkeralUr, 

X>l B faites point attention , Chevalier , ce sont dcaz * 
cnfans donc un prend soin à hi mais6n; 

A 9G U STE. 

Fi , ma soeur ! ce que tn dis là tCvf poûiK iolàl»- 

( Au Chevalier. ) Monsieur , ce font nos meilleurs 
amis; ce sont les enfans d'un intime arai de mon 
père. Il est mott pauvre , mais honnSte hootfnc. \ron 
pere nous les a donnés pour compagnons d'enfance , 
d'études et d'amitié } et si j'en crois certains discours 
que mon papa et maman ont tenus 9 on dé^e 
Paulin à ma soeur t et quand je seran grand , je ferai 
partie quarrée avec la belle Ag,athe.| ^^^e^ tous ^eQes 
de voir » et que j'aime autant que Paulii» aime n^. 
coeur. 

La Cfia v,A|.ia;a» ,, 

VoiU un beau projet d'atUancc V ' ' * 



. ■* 



COMEDIE- t9 

C £ c I L I , 9i9ntrqtu son frère, 

C*cst que Monsieuc t le» inclinatioi» un fea 
1>ouTgeoiscs. 

AUGUSTl. 

CeTa se peot, ma stcùri mais' c'est que |e préfère 
une lotie bourgeoise quisèrA mon égale et qui m'ai- 
iDçnrSU .c j ytTwnc ma petite Agathe , à une Demoiselle 
de qnafité ^ut se moquera de moi , quand j'aurai 
tootné tes* talons. 

(ViCTp, RÏMB, montrant Cécile» 

Mademoiselle n*aura jamais tien à craindre de pa- 

tôl. 

Auguste. 

le le croîs b^p, .Ma petite sncur n'est qu'une bour- 
geoise : elle le sait bien ; mais tout le mondé 1» 
Terra avec mes yeux , l'aimera i la folie et sera cn- 
cbtfh«€ de ta posâdd<!r. 

".orn Oh '■ 
..^ti^^f^jpu^,ctçs m,9rtifiant dans vos réflexions^ 

AuGtritB. • 

„,^<^çti6ant ? ^Çe n'es; pas mon intention l 

"<?é8t*Cfcpen'(hinr l'éfkt que Vous produise»! ty^iî». 
kfirs [ 'potrrqfûoi s*i»Tretet k des' idées si communes-? 
Qae diriez-vous. Monsieur» si au lieu d'une alUt^b 
^vfortau'dessotM de 'vofte sâeUr 'mes -parent en avoient 

|rojctté une plus digQ«,j|ffiU6K-' .. . .,., 



•o L'ORGUEILLEUSE» 

Que ditcf-vout, mon-obèr ghwi ii ec ? ' » -» . - -^^ 

Li ChetaLiïk» ntbiurajif Auguste» 

Comme Monsîcut j'af entttiiii 'tértkîns 'àiscdrffé Ji- 
( i< Augutte , en lui wontrJiu C/ctte'J^) Ma[itetrt6liè/é'^a 
quatorze ans , et dans «• «a il n*7 auroit rien d'im- 
possible que M. jbe Marqvis 4e BtUlai^cfiw «iot de- 
mander pour mol uac ^aia qi^e tous cfoyKff do^ 
tin(îe au petit rauliii. 



Ctc iLE« «we ffMfcpnm 
Ah! M. le Chevalier, vous mê'flattet tflt^nasnH 

LB CHtVALIia. 

Je dis ce que j'ai entendu. ' . • - ^ 

ViCTORiNi, À pcrr. 

La tfitc tourne ddja i Madame la Marqate ! _ 

C £ c I L I , à Auguste. 

A propos, )5 me souvieifk qm toatcs ces pedres 
bonnes gens sont dans le talon. Si vous alliez leur 
tenir compagnie à ma place , Monsieur \ Qu*ca pen* 

SCZ'VOUS ? 

Auguste. 

7c pense que voilà une manière fort jolie de me 
renvoyer. Elle me fait de la peine ; mats, tu auras 
beau faire pour me découra|:er ', }e saSt'qoMI faut 
aimer ses amis avec tou» leurs défiiatl. *Jf ftèraf donc 
tu excuses à nos camarades i < 



COMEDIE. %\ 

C i C I L !• 

Des excuses î Fensquoi donc i 

A V 6 V s T 1. 

Ils cotnptoicm sur toi ; îls en seront privés : cela 
▼a ut bien des excuses , je crois ? 

Ce c I L 1. 

Eh! Monsifctir , trêve de cotnpiimens. Ditcs-Ieuf 
scolcxncnc c^u'tt rient de m'arrivcr une visite de 
coiiséquence , et que j'ignore quand je serai libre. 

VI6T0RINB, â part, 
-QncI air d'importailice prend déjà Mademoiselle 

KoniiOk i 

Auguste, i Cécile» . 

Cela sufifîc. Au revoir donc , Madame ta Marquise 

future ! 

{Il sort.) 

,, ,,S.C E N E X. 

LE CHEVALIER, VICTORINE, CÉCILE. 

( DoBs toute celle seem , le Chevalier et Vietoria* persiflent 

Ce'eiU, ) 

o ««V PC T Oi R>t H t ,• • id Ofiile ; mtec tnaiieé, 

t^^^lifi Popn^iotjnmc vous plaisante, je crois? 
.^ ,1, a ,Ç H s |.|L i..i:s A » à, Cécilfi , de mémf* 
Itoàs, eir€ctiv«incnt , je cso^t m'eo ëcrc apper^u! 



ts L'ORGUEIL LE-U SE, 

.1 > « 

' ' '• ' . . ' 

Tl est si accoutumé à ▼{géter dans 11 triste sotifrt 
de camarades qui posent, comme liU que nies 
moindres discours , m^ moindres actions Tctonneitt 
toujours. ' ■^' fo^v 

*lî est vrai qu'il y,,a^:jçfttç%fivf|fut/dcux une si pro- 
diseuse difFévefiaB!..M ^ >i,'wii 

Le C h'h V a t'i £>»«* l'i^fftrnfgiwu. , ^ 

Prodigieuse ? Dites dbftc hmnfense ! 

Diroit-on t à voir Madcmoîseîie ,• btl*el!lé'^î»«Bte 
de parons bourgeois , et enrichis daWs \t cotâttiefbtt 

Lb Chevalier. 

Non , certainement ! l^u premier aspect > on U 
croiroic d'une de nos meilleatés'ttiailiâiis» 

' CiîVixlt: ' 

C'est pousser trop loin la poHtcsét<rn">"-^- '*• 

Non, je dis ce que je pense. " 'o 3ic,j, j 

Lb CHeVXtlAir,i C/ei7r. 

Je' suis" aussi ifraî ijuc "rtoa'îftJNtf.Vn *t»< ^^.h , .; 

ViCTORXNE. *' ' "•"«• ;' 



Il m*est venu ceii\ fdi» daA» Fidée que Madennoi- 
•«Uç avoit iti changiîc en noanîce \ cwqil V-^ ifu 



COMÉDIE. »] 

possible d'avoir d«s ^pHincn^ si élevés* à moins 
q4j^*9iX nje les puise dins ^U source d'un sang distio- 

'••.Il 
' Quoi ! vous pounicz pcmcr >»,»» 

Le C r X V k X *i'I r , l'interrompant, 

£coutex donc, Madernoisellc, de pareilles avientures 
sont arrivées si souvent qu'après vous avoir vuq 
on scroic temé â*y croire; sans difficulté. 

. Mais* efiRectivcmant , dfcpujs q,ue j*ai le bonheur, de 
vou^iiçomioîtret je^jn.c.scns si peu faite pour m^ 
c«niMi^i90. .qye je croixois , sans peine, n'y avoir ja> 
nuis été destinée. 

La CHSVALxia» 

11 n*y faut pas rester. 

ViCTO&INl. 

Quel dominas^ I. . • 

La Chi viiL.ixi. 

Ce scroit un meurtre î 

C ]ic I L I. 

' Vos discours tn*éleven( encore i'ame ! - Moi i f» <•<- 

rois jamais la femme de M. Paulin ? 

V I c T o a I H 1. 
Le bd Kpobx l 



24 L'ORGUEILLEUSE, 

Un eomtaut de boutique! car ilnffttto jàm^^ loa 
qa*à ccU ! 

Un rang éleré ^ ! ^ voila ce qa'U wfoa £Mt » «t «mi ^ 
place dans un comptoir. 

Ab! reRi«ottfMÂs.delu>f)UCt4l«4(»|e«rl . 

Il CH EVA1.1Ï11. 

Bien ! j*aime à rooi r<3\t darrs ces sentiment. 



C ic I L 1. 

Qu'il Vienne encore i^t/ ânïoifcf déMï , «t î«îr 
M. Paulin, que sa sœur vienne kttt fs(f%u<éf (M 4i* ca- 
resses famîUeret , et je îc« rerhettrai bien ^t« i Iw» 
place ! Cet«ndant, Je iom avoue ttnf féfiVH^ , 4*trêe 
avec ce pettt FAntia » jf ite* p#«uc mnMipecbec 4e M 

▼oaloit du bien ! i .. . - < 

V I c T on T N a. 

Cela fait i'étoge de votre coitif. ... 

Eh i bien y tfmÊÊtmmrsei^m imMiiè^, jé'Krp imdn i 

pour mon valet-de-chambr^i Nous le prptégeioiif , ctil 

pourra parvenir. 

C É c I I. s« 

Voire vslet-cfeB'diambre i H &• voudra ptt fin» i fl 
a trop de coeur pour çeit !> 

£h * bien , Je le fer^ mon intendant » mM|«p|iil«. 



Ce tera une place daxa tâ«i%chre i et vous serei tran- 

Ci cm. ^:^, ^,,j 

A menrcillMf ^êA*Xi''jptat îî'îhqulïtudc mamtenaur. 

** • ti CH E VA LI X ft. 

• • • ' * . .\> ■ 

Ah ! ça ! nous vtnions pour quelque chose de pU» 
important que tout C4a. ily>t œ soir une superbe »$^ 
semblé* A «rwMftdHs i r.MrvtAlixif^iMiiyrli» 4*t a «ire. 

N'y Ticndrez-vovs^;i^?. ^ ^ , , , 

lele voudroisbien , de tout mon coeur! mais .... 

* * « 

^ • . ^ ^ ç q Hf f V ^ I, .1 1 K > , l'ÎKifrTpmimu 
,.^él?fc^.fiHaiiqu*ya.-tTil?.. .'. " 
.. ; , , - . . Ç.ÉC.ILS.. 
C*cst..gi;c4nai);un. ne voudra pçut-ttre pas^ « . •■. . 

vous y laisser alUr?... — -jir-x -» 

CECILE. 

Toute seule. . . -» ^ ^ -. . •• -i=- * >» '"• 

^JRib4^À»iVt .^U«'a qii'à vottsy a&nàtm^-^ 

Croyezrvous que cela soit possible * * • - ' * * • * ' " 

Le Chevalier. 
rourqûôfpas? 

C*cst qu*il n*y^îini que d^s'gens dequalitd , et maman 
iftm>e«p?aB>> ' • * 

C 



ts L'OR GUEILLEUSE, 

EI!e est Totre mère , c'est la plus bidle qualité qa*dlt 
puisse avoic i ' > * . ' -' - 

CÉCILE. 

Vûus ètôs trèf-galant , Chevalier ! 

LB Chbvaliek. 
Kous allons dire que voue viendrez i 

C & c I L t. 
Le plutôt possible '. Je vaism'habiller, etff¥«fe.' 

LeChetaliir. 
Sans adieu, ma belle Cécile i je reviendrai Vous cher- 
ckcr. 
ViCTORiNBvi C/cile, en lui faisant U rfy/rtneé^ 
Au revoir , Mademoiselle .' 

C É C I L E f lui rendant sa r/v/i^nce» 
MademolsfiUe , je suis bien votre servante. 

( Le Chevalier et P'ictorine sortenté) 



SCENE XI. 

CÉCILE, seule. 

V^ui je suis heureuse! ce soir je serai d*une mag:nlfi- 
que assemblée! Confondue avec la noblesse, on me 
prendra pour la fille de quelqu'un comme il faut ! Mise 
avec éclat, j'attirerai tous les yeux , je tournerai toutes 
les têtes ! Le Chevalier vetra mon triomphe , et m'ai- 
mera mille fois davantage, me fera remarquer à sa fa« 
raille , et alors cela pourra > sans dedte , hicet mon ma* 
liage avec l\)i. 
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SCENE XI Ko/caejuc 



s 



M. XOKDIN, îWadamttBaNWlWV dCMJE. 

H .' tenez, mon paps.-|i^ S^ere maman , venez et 
part^gfiii,ma^oiç,J M«iûs U pli^f he»M;(Ç«s^4fl«iWfV> 
M:»damç Jlo,v p^N. 

CÉCILX. -.^ 

QnvUiwdem>pçrcndrc la,pluf ^gr^^lc^H^el^J 
M. R ON i>4 liU ,. . . /■ 

Qu'est-ce qiM fi*flst ? . ,yoyon$. . i 

M..te Che-valific de BsyMnc^uK fort d'ici, avec sa 

soeur. «^. > . .. ..- . 

^ '< C-*cki.lJ * <^ 

Il vcnoît m'invîtçr ^ unp l?rUlante assemblée pour ce 

toir. r ^ 

•J'-iji*.!;-* jf 'Il lA jM* iB*fibW BbliH»iiî' ^.ij?3i a u \^ 
,v •l»'tU^a«t<^pmdlli? . j 'h j {"•■•'■''•) 'j*iU',ir-.,'/i; 3w; 
!/■:/ ■ n'1.1 if jr. ![■.'. , wQ^t^ttA}» \t) a'fft t,\ u oq KiLit».. 
m|\xi pcemis^qnti l'ixoisv .•;. dJ^t .ri-imi;'! u./j^ >otf 

. fll JD j(t ^.fOiiJ M,»iH OiM'D*».''"»' '.' -J.l w-î'. 19; 
ctSNif iMufCOnnUsp) jri. ');^i.)i!K7Kh^iv') 'jUtni ft7:;rnr 

J'étoii bien sûre que vous ne vous tefu4|^^pis %mîï* 

Cij 



»« L'ORGUEILLEUSE, 

invitation faite delà part de gens qu'il ne peut qit*8tre 
trcsfiatteur de conooître. 

Madame Rondin, à M* Rondin, 
Ma fille a raison. Est-ce que Ton peut refuser les gens 
de qualité? 

C é c ï 1 1 , à M. Rondin. 
D'ailleurs, j'ai demandé et obtenu la permission d*^ 
conduire maman avec moi. 

M. R o N D I N 1 avec ironie. 
C'est fort joli de ta part! çonxmcntdonci c'est une 
faveur dont elle doit te savoir gré ! 

Madame Rondin, à Céodt^ . 
Comment I et moi aussi ? 

C i c I L !• 
Oui, n)«man« 

Madame R o n d i if « 

Allons , ma fille , nous nous y mâlntrerons comme W 

faut! 

M. Rondin, à part, 

Bpn l voilà la .mcre et U.. fille aussi folles Tunt qoe 

l'autre i 

CÉCILE, à Mddiime Rofidin, . , ^ 

Ce n'est pas encore tout. . ., . , 

Madame RoN D i v. 
Et qu'y a-t il encore i , . ,, ^ 

. ..Ci c;j. js« ^ '5 N. 
Je tQuche peut,çtre au momftiu ^'épotttft M^leChe- 
Talier. Il vient de m'Annooc«rtquec*4f»ûetliittention de 



COMÉDIE* if 

M. Ro MO XK. 

Bon ! quelle plaisanterie ! il a viHila w ino<qutr â« 

toi. 

C i C I LB. 

, 1 

Se moquer de moi ! Je ne souffrirai jamais qu'il st 
moque d'une personne qui le vaut bien i 

M. Ro NDIK. 

Comment ! tu pourrois croire . . • • 

CÉCILE, l'interrompant. 

thï pourquoi pas. Monsieur? quel déshonneur lui 

fcrois-je i La source de son sang est plus brillante que 

celle du mien : c*est un malheur dont je ne suis pas 

responsable i mais j'ai le coeur et les lentimens aussi 

nobles que les siens. 

Madame R o.n d i n. 

Viens, ma fille, viens, que je t'embrasse! VoIlA 

comme Ton doit penser. 

M. RoNBiNfd pan. 

Voilà deux cerveaux dérangés l 

Madame Rondin, à C/eite. 

Hé bien , ma fille , à quelle heure partirons-nous ) 

C i c I L I. 

te Chevalier viendra me chercher , et me présentera 

lui-m8me. 

Madame Rondin. 

C'est une attention bien flatteuse ! 

M. Rondin, ironiquement* 
Conmient donc i c'est on ne peut pas plus honnSte ï 

Madame Rondin, à Cécile, 
Sh \ bien, il faut vite nous apptêtçj;. Va , ma fille» 

C u^ 



fq L* ORGUEILLEUSE, 

va> fais-îoî habiller par Lisette. Prends tous mesbi- 
JQUK ijfQJ»rfldieu9«^K H brillerai asstz si tout le monde 
» l>attc toi" le coeur «i leryewx de ta meie i 

K'.çi 'H nr •' . C É-C I L E. 

Bienobngé^t iiMman } 

( "Elle s'en va Irusquèment ', "maXs ^uand élte est un peu loin , 
elle revient sur ses pas en fais::nt la rfyérettte à son per<» ) 
M« R Q N D I If . 

. Ah ! j'aurois ixé l^ien dconné si je n*;iiiais pas eu une 

révérence d£ cour ; 

( C/cile sort» J 

■ Il ,1 . ■■- I I ,,^ , , ), . ,,,, , ,,, 



SCENE XIII. 

M. RONDIN, Madame RONDIN. 

' ' ' "M. R tï N If) I N. ' 



A 



H ! ça , je vous ai laissées (autes.iicux dtrt et faire 
toutes vos folies^ «iMainienant ie ct^ que c'est à mon 
tour de vous parler raison. 

Madame R o n DtN. 
'Koi fblics f Qlic voulex vous dire , Motisicïit ? 

M. Rondin. 
Ih ! laisse-là le ron ^e ta fille , et jrppellc moî ton 
mari. J'atrae mieux ce dernier titre , auquel je te dois , 
que l'autre , avec lequel je ne te posscdcrois pas. 
Madame ft o KD iNJ 
C^est on ne peut pas plus galant i 



COMÉDIE. ,s 

M. Rondin. 
C'«st qu'on n'a pas besoin d'être de qualité pour dtre 
dles.choses agréables quand le coeur tes sent !... Maisreve» 
nons. Est-ce que tu ne te lasses pas de la coinédie dans, 
laquelle ta fille nous fait jouer un c&le si tidicaie! 

Madame Ron di^Nl 
Je ne vous entends pas. 

M. Rondin, 
Incore un vous !.. Eh 1 que diable, tuto:c-moi, puisque 
le prends cette liberté avec toi... Que veulent dire ces 
visites du Chevalier , ces propositions de mariage i me 
croic-oa assez fou pour donner dans de pareilles bali- 
vernes i 

Madame Rondin. 

puisqu'on assure que cela est vrai...^ 

M. Rondin, Hnterrompant. 

£coute*moi. Je ne crois pas que tu te sois jamais re*» 

pentie de m'avoir épousée Du moins» j-'ai tout fait 

pour te rendre heureuse! ' 

Madame U o n d t n. 

Et vous y avez réussi 1 

M. Rondin. 

Je ne croîs pas, non plus, que tu aies jamais rougi d'ctre 

ma femme? Je ne suis qu'un bourgeois; mais j'ai, pour 

le moins, autant d'honneur que bien des gens, de 

qualité i . 

Madame Rondin. 

A cet égard , U répuuUan esc (g'ut , depuis long^- 
tcms. . ^ .A 



j» L'O RGUEI LLE U s E, 

Mk' H ô !♦ tJ r "». ' 

meMfcS' ' Cu as pitu iMifllir d«^e %àfe le ii'avol^ janui» 

o>> Ma4àrtie Kd-Kwn. ^ •-' 

Mais, en effet, pourquoi ne pas Anre QiV9ovt'l<ef 
enfans i Un titre donne Je la ooosîdéiatfon. 

M. RoKVIW. 
Ma probité fut mon titre ; qd*il tfcTîenne celui de 
mes cn&ns. Tai mériré l'estime publique : f oilà la no- 
blesse d*un Négodant! 

Madame R o irl» t W. ' 
Mais en serkiHvo<as moins estimnble iffùti eherdiies 
i Utuscrer totre famîtie. 

M. ROIT D t R. ' 
Moins estimable, c'est un peu fbrt} mais }'apf»rAré- 
roisà rire à ceux quim'cstimftftt. Utftitwqde l'onuchete 
esc an masque , ranrement iait pour \t vfiaf e «le Tacqui- 
seur. Ke pduTantle faire' t6nri>er touVà fi^t, Kenvle» 
la Hriousieleidérangent { et qu'en arriver H? le masque 
ainsi dérangé cache souvent les plus beaox traita dit 
Tisage , et ne laisse voâr que leèi dél^s. 
Madame R o m d i h* 
Ah ! ▼oici de la morale ! 

M. R O M D I H. 

Non , c'est tout bonnement du sens eomraon , ce » 
tiens , ne vois-tu pas le danger de sortit desen étatdâfil 
la personne de ta fille? 

Madame R o M » I if • 

Mail non > point du tout. 



C O M É r> I Ê. : . . 5j. 

M. R O N D t M. 

C'est que tilts aussi maliMtt! ^u'«Uf» C*6t9Mivi^\à 
petite créature la plu4 joUcy la ptuf^douc»» . Japlus^^^, . 
niable. Depui»quele CbflvalïAr'ivicnt ieU ««t^'^M-pMtt v 
elle... Ah! si cela comiiMift iftnaft.fMdiraprendcc da 
f;ans pQur lui p^ler. . >« " ';•.■-» »" *• 

Madame. R a »»■!>« uiH •'• • >i^' - 

Mais si les choses sont comtne ]^ Chevalier l'assure ? 

M. Ko N DilM.* . .• .M 

Il faut donc te dite rçon deiniecnMrt? te Toidi. Le 
Chevalier cut-îl dit vrai , je n'y eonsfotirois iamais, 
Ma fille épousera son égal. Vf u^ptui qvc ie la donne l 
un Gentiihorpine quyi.'/^OOUKf Ai^ne «Ms^bien* le di«l« 
pcrn, peut-être, r.ibandonncra, ounifï<lftr«ttv«fritî<a»ctt 
mépris ? Non . je vei^ uji gcRdfe qMi vienne manger 
ma sQupi^.f» ( J^a<i^^4>Ho»^/a kjut«mhiit^juit4j^ 
Le ,tcfw;c ft'cçç, f^-bieii jRoWe-'i «maif c'c« •JetmfeÉ' 
Pi^opre i.. !>!)(, g4|S4«e3i idiki^'-si t.qw* «cpDflfiŒungiBf 
ma sçupq, qt|irn>,'fi»ir!^jJjlT«c»8i».t •qmia&ocqioAcof* 
"^^ '^P-l^Ssédpiflia.Wieij-jCtfUtila râo^oiMferewo^'PM . 
rcco;:uùujjiT^Çj., . ., ^ , ••.,..• . .. .•:'! "•> /• ■' 
11 faut donc rompit c tout coir>men(4 -avec la famille 
du Chevalier? ., .. , ,..,., ,-a 

M. R o N D I N. 

C'est bici^j^Dîïf^scift'!. _.^,' .,, ,,, ,..^ 

Cela ne peut se faire trop tôt; et iejV^is^diffi^jff^^l^ . 
que nous restons ici çc soir. , 

M. RoN i^j^^ ^ ,.':...•, ;rV 
*ion , Qia chcrc femme j ne brusquons rien. Tout ceci, 
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jusqu'à prêtent V 9>mv>'ttncft^**iff>SC> ce ton d'an* 
t»f j^ ^l^fiOnfipfC^it ft^fy, «l»in|ffo9afie«. Céoik à le 
CGcuz excelkm. Je ne crains rîcn encore asMx poutte 
contraindre 4 renoocét à.uninofidéqui'n^stpas fiitpoin 

çUç., .Çes^joit^e l44.^if^ifgfif^U«i»niWi PM •- 
têccment , quand je veux le lui faire quiCKr par où- 



son. > - <•-'>- r. •, » . 

Madame R o n d i k, ., 

Commsnt donc s'y prendre f 

.• • j . M 

M. R O N D I N. ■ .- . . -* 

Il faut réclairer, sans qu'elle s'en apperçoire ; et, en 

!a forçaet i se corriger , lui laisser toute la gloire d« 

sacrifice. 

HatfAnie Ro ii-bin.' 

A meTTcillrs ! 

- M. H' à-ni»' t H. ■ * ' 

,,p(^dqtic,,«99S »K» -m sftk .à7Qa»frMte iu>i fc»f»! si 

ta trouves l'occasion de commencer A.<>hsi«iVKir'tea 

yeux » ie me fie à la sagiessede ts mère du soin de tisi* 

▼ailier au bonheur de sa fille. 

SCENEXIV. 

PAULIN, AGATHE, AUGÎ^STR ," 1*. HOKDIir, 
Madame RONOm. 

M. RoMBisi^ aax trûUfaaur %ân , )fi'it^mtè àfUHf, 



Q 



o t s T- c r que c'est ? Qu'avez^ vous mes enftns } 



1* a V L I N. 



Mon bon ami 

/ 



C O M É n I E. . ,^ 

■ ^QiATS\»M9 il'ittttnmhpaat., -:. '.[.. > 
- Si tU"i*atUf. je né tércj^rdc 'ftHii^tbnitee ^lïidii 

M. Rondin, à Paulin, 'u.- 



*i îi , ' n' ?/■ 



Hé bien, Pauline' 

». Paulin.., 
Je viens / '■ ■' 

AGATHE, Viaterronwanu . . 
Tais-toi ! . 

Va donc ! 

P A v V I N , .i Af. ilonA/i. 

MoBsiewrri ie«tfwf parl«i..'et cependant iMn djebc 

it bien flMlade J -■'» ' ' •"' '■'•'" ^ "-. 

Te tairas-tu ? 



» « 



Achevé donc .' 

P A tr^L iV. 

Je n'en ai pas U force. 

M. Rondin. 
C'est tris-claic } etme voilà bien savant I 

Ag A TH B.. 

£h ! bien , mon bon ^m} , vous n'en saurez pas à* 

vanta je i . 
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M. R O M D I N. 

Ih ! bien, çaa bonu« anùc, je ce suis Ibrtobl^éde 
Tn*avoir si bien instruit. . . . Mais si |e devine ? 

A VG o s T I. 
Si vous dcvincx, mon papa t j« vous dirai la véàxi 

M. RONOIM, à Paulia.. 
Je paiie que c'est Cëeilc <)«t t?a fait, du chagrin ? 

A U G U s T t. 

Justement : tous y voili ! 

V â V L I N. 

Oh ! mon Dieu , non *, car depuis quatre jours , elle 
-ne m'a pas seulement dit vingt paroles ! 

M. Ko N » I M , à Ag^hâ, 
U toi , Agathe ? 

A 6 A T R s. 

Moi , Monsieur ? je viens de i'aidcf à se ptrer. Ja- 
mais elle ne m*a paru plus aimable ! A cha<)ueU)oo que* 
je plaçois , c'étoit descomplimens à p«rt< de vue , des 
excuses à n*cn*plus finir, sur la peine que je medonnots. 
En un mot ^ j'aisthevé mon ouvrage* et quand j*ai cru 
qu'elle alloit m'embrasser , elle m*a régalée d'iu^e 
grande révérence , et d'an:c«Je^ous remercie bien, 
a« Mademoiselle. » 

M. R o N o I K , ironiquement. 
On ne peut lien de plus poli \ .... {A Paidimt ) Et toi» 
Paulin > t'a-t*eHe aussi fait la révérence ( 

A u G V s Tl. 

Won pauvre l'aulin ! clic ne l*a presque pas rcprJé! 
Scblcmcnr, eu passant , ell« l'a bonot4 d'un petit coup 

de 



i4 
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de tetc , pouc dir« qu'elle vooloît bien s'tppcteevoU 

qu'il étoitli* 

M, Rondin. 

Eh ! bien , c*cst toujours quelque chose. 

Fa u 1 r N. 

Cela m'a fait beaucoup de peine \ maîf , Moniîeur , 
«lie est si belle que j'ai tout oublié , pour ne m'occupes 
que du plaisir de la voir. 

M. Rondin» à jlugasit, 
Ettûi, Auguste? 

, A.v e V s T 1. 

Moi ? Connoissant l'air du bureau « je tne suis a{»« 
proche , bien respectueusement , j'ai mis un gand 
blanc , je lui ai présenté la main , en tenant mon sé- 
rieux , tant que je pouvois , et je l'ai conduite ainsi , 
comme une Princesse , jusqu'au cabinet de toilette de 
maman > où elle est gravement occupée à mettre son 
louge. 

M. K o N p I N. 

Son rouge ? 

A V eus TE. 

• ^ 

Oui 9 mon papa , son rouge. Toutes tes femmes de 
qualité en mettent , et n'en point avoir exposeroit ma 
sœur à être reconnue pour votre fille, et cela scroj,t 
mortifiant pour elle î 

Paulin. 
Auguste ! ce que tu dis^là est trop fort ! Cécile peut 
nous traiter sans conséquence , parce que nous sommes 
des enfans^*,..i. {,A HiftjRondiaf ) Mais , MonsitujTa 

D 
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croyn qu'elle respecte et qu'elle aime tes parens » de 
toute son ame. 

M. RONDI H. 

Dien , mon ami ! c'est très-généreux ée ta part de la 
défendre quand tu as è t'en plaindre l 

A v G u s T 1. 

Et d'autant plus généreux que sa patience est à bout ; 

et qu'il venoit ici pour vous demander de le mettre dans 

un collège, parce que le changement de ma soeur lui 

fait trop de peine. 

Agathe. 

M. Auguste , |e me souviendrai de cette Jhdîscré- 
tloulà! 

A V C U s T B. 

Mais macliere Agathe , elle es( nécessaire! 

AG A T H B. 

Laissez-moi, Monsieur, ce n'est pas à un firere de 
'^rler contre sa soeur. II paroit que vous n« ménagetlci; 
pas davantage vos amis ! 

• M. Rondin. 
Je demande grâce pour lui. Sa faute vient d'un excès 
4'amitié pour vous. Quant à moi , je lui pardonne. 
Auguste, à jlgtthe. 
Nous allons voir si vous prétendez Ctreplas raison- 
nable que mon papa. 

AG A T H E. 

Taisez-vous, enfant! quand je vous gronde» c'est 
Bse gronder moî^mCme. 

M. Rondin. 
AmenreUlc> mes amis! A^x^vous t*i>jouis bien! 



COMÉDIE. \i 

}e vo«s l'ordonne . . . . ( APauli». ) Toi, Paulin , tpit 
tranquille; }e te réponds du cœur de Cécile. Letenfan* 
de mon ami ne sont pas faits pour être haïs, ni méptiséf 
des miens . . . . ( Apperçevant Cécile , fui s'approche, ) 
Ghut i... ToiciCdcile .*•... Diable • J*ai peine à la recon- 
noître. 

( Auguste remet vîte songand liane , et court donner la main. 

à ta saur, ) 

SCENE XV. 

CÉCILE, yétue magnifiquement ,M. KOKDIK». 
Madame RONDIN, AUGUSTE, PAULIN» 
AGATHE. 

ÀVCUSTI, à Ce'cile , irottifuemait, 

VovLiz-vovs bien permettre que je continu» 

tncore un moment auprds de vous mes fonctions d*É«- 

cuyer ? 

C É c { I. B , tirimsemettt. 

Volontiers, Monsieur.. 

Madame K o n d i N. 
Veut voilà très- bien , ma fille j 

M* R o ,N D I N. 

Effectirement , il y en a de plus mal 1 

A ue usTi, À Cécile, 
Ta_vas. faire bien à%% conquêtes ce««ir ! Toiitee%tt'iF 
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y tara de Comtes • de Marquis , de Barons vont de» 
Teniiles tris-humbles semtcurs de tes beaux ycuxi 

CÉCILE, 

Celaiepourroîtbiea, mon frère. 

M. RO N 9 I H. 

Ah , ça i tu te souviendras un peu de nous > ta nûlica 
de tes grandeurs i 

C é C ILl. 

. Jk&on papa me plaisante aussi ? 

M. R O N D I N. 
Et tous VOS camarades qui étoient ici tout-i-rhcura, 
que sont-ils devenus? 

A G A T H I. 

Us se sont en allés. 

Madame Rondin. 
£t cette partie qui devoit 9tte si intérusantel 

A u G u s T K. 
Blte a fini , avant de commencer. 

Madame R o n i> i m. 

Pourquoi donc ? 

Paulin. 

C'est qu'on ne vient ici que pour Mademoiselle Cédiez 
On ne s*amusc , on ne se divertit que quand elle y est, 
Kous n'avons pu l'avoir aujourd'hui , et l'on a ternis la 
partie à un autre jour. 

Madame Rondin. 

Votre petite société aime donc bien ma fillQ l 

A V G V 6T »• 

Beaucoup trop 2 
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CtClLM, 

Je TOQ^ remercie , mon frère. 

A V G u s T ». 
Il n'y a pas de quoi > ma soeur. 

M. H o N D I N,- 
Pourquoi dis- tu cela i 

A V G V s T B. 

Farce que ma soeur ne sent pas combien elîe est cfierfr 
à tout notre pcdt cercle. Elle nous préfère des gen» 
qui ne nous valent point par Id cœur , et qui la flatte»/ 
en sa présence , pour en rire dans son absence. 

C i c I L K. 

Personne ne «e permet de pareilles- choses» ^tic j?y 
sois ou que je n'y sois pas , Monsieur. 

A V G u s TI. 
Tu le crois? 

C IL». 

Et j'en suis sûre. 

A VG u ST s. 

Ce n'est cependant pas ce que j'ai entendu tftniôtrc 

C É c 1 L B.. 
Expliquez-vous ? 

P ▲ V r I N , à Auguste». 

Mon ami, ne dis rien qui afflige Cécile! 

M. Rondin» i Cécile , en lui montrant Paulin» 

Vois-tu le bon coeur.».» {AAupute. ) Dis , Auguste» 
du> 

Piij 
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AVGVSTE, â Cécile, 

To sais bien que tu m*as renToyé tantôt dire i nos 
camarades qu*une visite de conséquence t'empfichoît 
de les recevoir } J'y suis allé , tu es restée arec le ChC' 
Talier et sa soeur. Je ne sais ce que vous avez dit , mais 
à peine étoient-ils sur le grand escalier qu'il se sonttnîs 
i rire tous deux i gorge déployée, comme des gens qui 
CD avoicnt envie depuis leng-tems. 

C É c I L. I. 

C'est que nous venions de parler de choses qui nous 
tvoient causé beaucoup de plaisir. 

Aveu s T I. 

Je te demande bien pardon d'avoir eu l'oeil bon et 
Toreille un peu fine» mais ils répétoient ces mêmct 
choses avec malice, et levoient , de tems ea tems » les 
épaules de pitié. 

CÉCILE, aviefiertl. 

De pitié?.... Si j'en étois sûre ! . . . . 

M. Rondin, i Madame Ro»dùK 

Bon ! la guérison comtnence. 

ClkCita, à Auguste , avec r^exioM» 

Mais, en effet , il me semble que dans notre convessa' 
tton de tantôt ils ont mis tous deux un ton d'ironie e> 
de persiflage ? 

M. ROMPZK. 

Tu te rappelles cela i 
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C É C I L ■• 

Te ne fais encore que m'en douter , parée que tous 
leurs discours ëtoicnt accompagnas de tant de poli- 
tesses .... 

AVGTI-STB9 ViuterrompanK 

Que les accompagncmcns t*ont empêchée d'entendre 
rair? 

Madame Rondin, â C/cile, qu'elle voit tenu 

Hé bien , ma fille, à quoi rêves-tu ? 

C i c I L K. 

Je pense que si j'aî <5td le |ouet du Chevalier .. . ., 
Vpus me croyez orgueilleuse ?.... Ah .'.... mais j'aurai , 
du moins, le bon orgueil de m*e&timer assez pauc 
ne regretter ni mon erreur , ni ceux qui en ont iii U 
cause \ 

M. Rondin. 

Tu m*enchantes, ma fille .'. . .. Mais, tiens , ne mett 
point Je tragique dans tout ceci. Dans le fait , c*cst 
un enfantillage. Les hemroçs sont bien trompéi» 
avec toute la maturité de leur raison *, comment un 
enfant ne le seroit-il pas avec la sienne , qui n'est (uv> 
cote que dans sa fleur ? 

Çé c I L z. ' 

Mais je veux me donner une satisfaction» 

Madame K Q M i tu 
Quelle est-eUc X 
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C é C I L s. 

Je veux les entendre et les confondre. ^ Voici mon 
projet. Le Chevalier et sa sœur vont revenir me cher- 
cher . . • . ( i4 Auguste. ) Toi , mon frcre , tv resteras 
ici pour les recevoir , et , ensuite , tu les quitteras» 
sous prétexte de venir m' avertir» 

Auguste. 
C'est entendu! 
{Il va au fond du Tk/atre , voir s'il n'entendra pifiottju, |^ 

M. R o K o I H, à Cécile, 

£t moi > quel rôle mç donnes-tu dans la cataitrophe è 

C É C X L B , m0ntraut le cabinet-voisin». 

Vous , vous viendrez arec maman , Paulin , Aga- 
the et moi , daiis ce cabinet , où nous attendront 
l'arrivée du Chevalier et de sa soeur. 

AuGVSTX, accourant» 

Tu ne les attendras pas long'tems , je les entends sur 
Fescalier. 

M. R o N D I N , ^ Madame Rondin , A Cécde, à PamUttp. 

et à ^gaiktk 

Nous , allons i notre poste. 

A u G u s T B. 

Moi , te reste au mien... Voici l'ennemi: tUon» 
vite \ cachez- vous dans vos retranchemens. 
( AI. Rondin, Madame Rondin, Cieiîe, Pauli9 e$ Ag<>tbt 

entrent dans U caHueuy 
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SCENE XYI. 

iE CHEVALIER, V I C TO R I N E , AUGUSTE. 

Au G u s TX, à part. 

Si L dtoit tems , c%r les voilà. 

Lb Chsvalier, à Auguste, 
Serviteur , Monsieur ! 

VlCTORINS, à j4vgustg. 
Mademoiselle votre saur n'est pas encore prête ? 

A V G u s T E. 
Pas tout-à-fait; mais elle ne tardera pas , je vais l'a- 
vertir de votre arrivée ! 

( Il entre dans le ctibïnet oh tout le monde est caché. ) 

r ' " ■ " .1 , ' sa 

SCENE XVII. 

LB CHEVALIER, VICTORINE. 

V I C T O R I N E. 

Si A S encore prête! as-tu entendu , mon frère? 
Le Chevalier. 
Oui, ma soeur > et je trouve cela fort plaisant i 

Elle va nous faire attendre un sieole \ 
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L B C H s V A L I-BR. 

Si elle tarde trop , j'aurai bientôt fait de m'en aller; 

VlCTORlNS. 

Vous verrex qu'elle aura fait des apprêts , un étalage k 
grande préteacion > 

Li Chevalisk» 
£t qui n'en sera^ue plus ridicule! 

ViCTORINS» 

C'est queces petites bourgeoises sontsi gauches quand 

elles veulent se parer conune nous 1 

Lfi Chrvali er. 

Elles feroient bien de ne pas sortir de leur éuti c'est 
où elles sont le mieux. Par exemple , la petite Cécile » 
elle esta croquer dans un simple déshabillé, elle va Ëtce 
laide à faire psur avec des atours pour lesquels cUc 
n'est et ne sera jamais faite. 

V I c T o R I N E« 

Et pourquoi l'avoir invitée ? 

Lb Chevalier. 

C'est la famille qui l'a voulu, mais je crois que lei gaii> 
chéries que nous lui verrons faire suffiront pour guérit 
de la prévention qu'on a pour elle > et moi de l'habitude 
de la voir. 

Victor inb. 

Ah (ai parlons sérieusement , raimereis-tu^ 
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L 1 Ch s T A L.I KR. 

Moi ? je n*en al pas seulement l'idée ! 

ViCTORIHE. 

£t que reut donc dire ce projet de mariage ? scroit-U 
vrai? 

LX Ch s V ALI KR. 

Je le crois ! nous sommes ruinés -, il n'y a qu'un riche 
mariage qui puisse n«us relever , et la famille a jette 
les yeux sur cette petite, dont elle m'a recommandé 
bien fort de caresser la Tanité pour en tirer parti. 

VXCTORIMB. 

Et tu l'épouseras? 

Ls Chsvalibr. 
S'il le faut> je serai bien obligé d'en passer pat-là. 

VICTO&IMX. 

la belle alliance ! 

Ll CniTALIER. 

> 

La pedte Rondin est riche ; et son argent me conso- 
lera de l'inégalité de nos conditions.. .. ( Victorinese 
met à rire, ) Qu'as-tu donc à rire ! 

ViCTORINE. 

Je ris de la belle figure que va faire chez nous la ma- 
man Rondin i 

Le C het a l I xr. 

It le papa ! Il n'y manqueioit plus que lui pour que 
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le tableau fût le plus gai et le ^lus originad pos- 
sible ! 

VlCTORIMt. 

Sais-tu bien que si sa fille est pétrie d'orgueil, c*est, en 
grande partie , la faute de la mère i 

LkChevalixe.. 
Est-ce que je ne l'ai pas vue plusieurs fois enflammer 
rimagination de la pauvre petite créature , es 
renverser le peu .de raison que sa petite tSc« tâchoîc de 
conserver i 



SCENE XVIII. 

AUGUSTE, CÉCILE, LE CHEVALIER, VICTORINS. 

A V U s'T E , au Chetaîier» 

V o I L A ma soeur que je vous amené. 

Li Chxval*ibk, à Cécile* 
Hé bien , partons-nous ? ' 

ViCTORINB, i CMU, 

On nous attend. 

C É c I L I. 

Un moment, de grâce!... Quoique j'aie du chagrin de 

TOUS faire attendre un siècle ! 

-LS CHaVALXIH* 

Mais non ! une femme comme U faut ne pt ut gaera 
€uc moins de tenu à sa toilette* 

CÉcui* 
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C É C I L I. 

Coimnent me trouvez-vous ? 

LS ÇuBVALl'lR. 

Mais on ne peut pas mieux ! 

ViCTORZNS, â Cécile, 

Le maintien noble ! 

Le CHBVALZSa, à Cécile» 

L'air aisé i 

CAciLB, à Vktorine, 

Vous croyez donc que je ne ressemblerai pas h cet pe* 
tîtcs bouigeoises , à grand étalage , à grande préten- 
tion , qui ne sont jamais si gauches que quand elle* 
veulent se parer comme les personnes de qualité î 

VICTORINB. 

Mais non , poim du tout. 

C £ c 1 L B , iSiant ses hrasselets , ses houcles d'oreilles ei 

tous ses hijoux. 

Cela est fort heureux ! car j'avojs peur de faite chez,' 

TOUS des gaucheries qui guérissent votre famille de sa 

prévention pour moi .... {Au Chevalier. ) Et vous » 

Monsieur , de l'habitude que vous avez de me voir ! 

LbChbvalier, iaf , à Victoriae. 

Aurions- nous été entciMlus . . . . ( A Cécile, ) Que 

faites-vous donc i 

C ]& c I L E. 

J*ôte des atours pour lesquels je ne fus jamais faîte. ••• 

( Après qu'elle a été tous les lijoux qu'elle avait, } 

Voilà maintenant la petite Cécile , qui est à croquer 

sous un simple déshabillé. 

Le Che y al X b r. 

Qu*c&t-cc que tout cela veut dire? 

E 
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ViCTORiNS, â Cécile, 
Et Madame votre mcre , pourquoi ne vient-elle pu? 

CECI L I. 

la maman Rondin ne tardera pas. Te rais veas ra- 
mener. 
( Elle va ouvrir la porte du cabinet et en. faire sortir Jf. et 

Madame Rondin , Paulin et Agathe, ) 

^ I ■ I I ■ 

> I ■ . . . ■ 

SCENE XIX. 

LE CHEVALIER, VICTORÎNE, AUGUSTE. 

ViCTORiNi, laSf au Chevalier, 

lak mSche est <Tentéc.' 

Lb CnsvALiiR, las. 
Décampons > c*e$t le plus prudent. 

• ■ r ■ = 

SCENE XX. 

CÉCILE , LE CHEVALIER, VICTORINE, AUGUSTE. 
C it c l L E , au Chevalier, 

IJ4T Toici , en. même -rems , te papa, qui devoit fa<re 
chez vous le tableau le plus original et le plus gai pos- 
sible. 

Il Chivaliir. 

Te vous demande bien pardon. Je vais dire que Ton 
ne vous attende pas , que vous 6tes incommodée i 

C 4 C I LS. 

Au contraire. Dites que ma ' raison étoit malade et 
que vous venex de la guérir. 
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Lb Chktalixr. 
Vous n'y manquerons pas. 

VicTORiNi, « Cécile^ 
Je vous salue , Mademoiselle. 

C é C I L 1 , avec ironie. 
Mademoiselle, je suis bien votre servante! 

( Lf Chevalier et Victorine sortent» ) 



\ 



SCENE XXI et dernière. 

M. RONDIN, Madame RONDI K, CECI LE , 
AUGUSTE, AGATHE, PAULIN. 

Madame Rondin, à Cécile» 

VisNs , ma fille I je te dois une leçon dont je saurai 

profiter ! , ^. ., 

M. Rondin, a Cécile, 

Viens, ma Cécile i voilà ce qui s'appelle avoir du 
courage et de la raison ! 

Paulin, à Cécile, 
rétois bien sûr que le cceor de ma belle amie 
<toît excellent ! 

CÉCILE, à M* et à Madame Rondin, 
}'ai bien des torts avec vous , et avec tous mes amis * 

M. Rondin. 
Tu les sens ; ils sont réparés. 

Madame Rondin. 
Allons, ne songeons qu'au bonheur d'avoir édiappé 
«us fié^^ de l'orguciU 
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C &C I Ll. 

De bon cœur , maman !•... ( A Paulin, ) Mvs , «a 
adoptant le projet de mon papa , je commence à 
sentir, mon cher Paulin, qu'on n'est jamais paifât- 
tement heureux qu'avec ses égaux. 

M. Ho N D I M. 

Kien n'est plus vrai > mais prends garde aussi que 
des enfans de qualité bien élevés ne t'auroient jamais 
causé une pareille mortification. La vraie noblesse 
est douce , honnête , pleine de franchise ce d'huma- 
nité , se tient à sa place et y fait rester ceux qui 
l'environnent. Tu étois mal tombée} tu t'en es ap- 
perçue à tems. Cela doit te faire sentir la nécessité 
de bien choisir un jour tes sociétés > car , selon le 
proverbe : <( Dis-moi qui tu fréquentes , tt je te di- 
»> rai qui tu es. o 

CÉCILE, au Public, 

Je suivra? , sans regret , la leçon de mon père ; 
Mais ma docilité va trouver un écueil , 
Si mes foibles efforts ont pu vous satls faire i 
Car qui se dé fend toit d'un mouvement d'orgueil , 
Quand on a pu , Mcisieurs , réussir à vous plaire. 



F I N. 



